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Séance du 8 janvier i885. 

Etaient présents : MM. Pingaud, président; le comte Beneyton, 
Bksson, Blanu, l'abbé Ghatelet, Ducat, Estionard, Tabbé Faiyre, 
Gauthier, le marquis de Jouffroy, de Piépape, le marquis Terrier 
DE IjOray, le chanoine Suchet, secrétaire-ad^oinL 

Le procès-yerbal de la séance du 18 décembre 1884 est lu et ap- 
prouvé. 

Le secrétaire-adjoint communique à l'Académie une lettre du 
président de la Commission des Antiquités et des Arts de Seine-et" 
Oise, annonçant l'envoi, à l'Académie de Besançon, des publica- 
tions faites par cette commission, et sollicitant l'échange. Accordé 

M. Blanc lit une intéressante notice sur M. Mallard, associé cor- 
respondant de l'Académie, décédé à Dijon. Il fait ressortir le mé- 
rite de ce correspondant comme écrivain et surtout comme ar- 
tiste dessinateur. Cette notice sera insérée dans le volume de 
1884. 

M. l'abbé Ghatelet rend compte du premier fascicule d'un grand 
ouvrage illustré , l'Histoire des évêques de Baie , publiée par Mgr. 
Vautrey, associé étranger de l'Académie. Dans cette notice, M. Gha- 
telet rappelle les relations qui unissaient l'ancien diocèse de Bâle 



anee celai lie Besançon , et montre tout riatprêl qoe l'oavrage de 
Mgr. Vafltrey présente pour l'histoire de notre province. 

M.Estignard donne iectare d'une éladecomplète et forl curieuse 
sur rceoire du sculpteur Auguste Clésiuger et sur la vie si mon- 
Temeutée de cet artiste franc-comtois. Clêsinger a été an artiste 
de talent, d'nn mérite in con les table, mais ses œuvres se ressen- 
tent des agitations de sa vie. M. Estignard a vivement dessiaé 
cette ligure originale. Clêsinger a laissé nn grand nombre de sta- 
tues remarquées, mais n'a presque rien fait pour son pays natal , 
d'où il a été presque toujours absent. Celle lecture, écoutée avec un 
vif ictérét, a été retenue pour la prochaine séance publique. 

H. le commandant de Piépape a lu une gracieuse pièce de 
poésie intitnlée : Us patineuses du marais de Saône, qui est égale- 
ment retenue pour la séance publique. 

M. le secrétaire-adjoint dépose le tableau des candidatures. 

La séaoce est levée. 

Le Président, Le Secrctaire-adjoint , 

L. PntoiUD. J,-M. SucHET. 



Séance du 22 janvier i885. 

Estaient présents ; MM. PrNn.vuD, président; le comte Benbytos, 
le chanoine BEnaiEn, Besson, Blanc, loducteur Druhen, le docteur 
CouTENOT, Ducat, Estisn.ibd, l'abbé Faivre, Gauthieb, Gdichabd, 
le marquis de Joufproï, le docteur Lebon, de Piëpape , le docteur 
Sanderbt de Valonne, le chanoine Suchet. le marquis Tebrieb de 
LoRAv, VuiLLERUOz ; le comte de Vaulcbier. secrétaire perpétuel. 

Le procÈB-verbal de la séance du 8 janvier 1885 est lu et 
adopté. 

M. Guichard donne lecture d'une notice sur notre regretté con- 
frère M. Tripard. Cette notice, qui a vivement touché la compa- 

Président lit un travail remarquable intitulé Jean De Bry 
'mie de Besançon. Ce travail sera lu à la séance publique, 
chanoine Suchet propose que la collection de nos Mé- 
}il reconstituée ilan^ la bibliothèqtie do l'Académie. Cette 
on est adoptée et son auteur chargé de non exécution, 
proposition de M. Druhen, la Compagnie décide qu'une 
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affiche apposée sur les murs de la ville, suivant rancien usage, 
annoncera la prochaine séance publique. 

M. Gauthier rappelle l'article du règlement prescrivant la célé- 
bration d'un service pour les membres de la Compagnie décédés 
dans le courant de Tannée 1884. Ce service sftra célébré le lende- 
main de la séance publique , à 8 heures, à la cathédrale ; les 
membres de la Compagnie seront convoqués par lettres spé- 
ciales. 

Le Secrétaire perpétuel présente le rapport sur les titres des 
candidats aux places d'associés correspondants. 

Sont élus membres de la Commission des publications : MM^ Gau» 
thier, Mairot, Mieusset, chanoine Suchet etTivier. 
,. L'Académie fixe le programme de la séance publique. 

La séance est levée. 

Le Président, Le Secrétaire perpétuel, 

L. PiNQAUD. C. DE VaULCHIBR. 



Séance publique du jeudi 29 janvier 1885. 

Etaient présents : MM. Pingaud, président; Mgr. Foulon, 
directeur-né. MM. le comte Beneyton, le chanoine Bergier, le comte 
DE Chardonnet, l'abbé Chatelet, le docteur Coutenot, le docteur 
Druhen, Ducat, Estignard, l'abbé Faivre, Gauthier, le marquis 
DE Jouffroy , le docteur Lebon, Michel, Mieusset, de Piépape, le 
chanoine Suchet, Vuillermoz ; le comte de Vaulchier, secrétaire 
perpétuel. 

Les lectures suiva-ntes sont faites : 

1° Discours de M. le président Pingaud. 

2<> Le Respect, discours de réception, par M. le comte Beney- 
ton. 

3° Réponse de M. le Président. 

40 Clésinger, par M. Estignard. 

50 Le Cardinal de Bonnechose magistrat à Besançon (de Mgr 
Besson), par M. le chanoine Suchet. 

6" Les patineuses du marais de Saône, poésie, par M. de Piépape. 

A l'issue de la séance, l'Académie a élu, 1® dans la classe des 
associés correspondants franc-comtois, M. Marlet (Adolphe)^ an- 
cien conseiller de préfecture; 2* dans la classe des associés cor- 
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respondants, M. Taine, de l'Académie française, aDcien profes- 
jSeur au lycée de Besançon. 

Le Président, Le Secrétaire perpétuel^ 

L. PiNOAUD. G. DE VaULCHTBR. 



Séance du i9 février i885. 
« 
' SStaient présents : MM. le doctear Goutbnot, vice-président; le 
comte Beneyton , Besson , le comte de Charsonnbt, l'abbé Faitre, 
Gauthier, Guighard, le marquis de Jouffroy, Mairot, le chanoine 
SuGHBT; le comte de Vaulghier, secrétaire perpétuel. 

Le procès-yerbal des séances des 22 et 29 janvier est lu et 
adopté. 

M. Gauthier lit le rapport de la Gommission des finances pour la 
vérification des comptes de 1884 et la préparation du budget 
de 1885. 

Comptes de 1884. 

recettes. 

En caisse au {•' janvier 1884 2.551 fr. 35 

Rentes sur FÉtat 2.605 » 

Allocation du Gonseil général 500 » 

Cotisations 680 » 

Droit de diplôme 30 > 

Vente de bulletins 142 » 

Intérêts de banque 56 05 

Total 6.564 fr. 40 

dépenses. 

Pension Suard 1.800 fr. » 

Frais d'administration 111 75 

Séances publiques 124 20 

Goncierge 70 » 

Imprimerie, note Dodivers 1.449 » 

Total 3.554 95 

En caisse au 31 décembre 1884 3.009 45 

Total égal 6.564 fr. 40 



— IX — . 

L'Académie approuve les comptes du trésorier et lui vote des 
remerciments. 

La Commission propose ensuite le projet de budget suivant qui 
est adopté par la Compagnie. 

RECETTES. 

En caisse au 31 décembre 1884. 3.009 fr. 45 

Arrérages de rentes 2. 605 » 

Allocation du Conseil général 500 » 

Cotisations 680 » 

Recettes extraordinaires 100 • » 

Total 6.894 fr. 45 

DÉPENSES. 

Pension Suard 1.800 fr. » 

Prix des concours 700 • 

Frais d'administration 270 » 

Concierge 70 » 

Bulletin de 1884 1. 450 » 

Tome VIII des documents inédits 1. 300 » 

Plaque commémorative de Charles de Bernard. . '70 » 

Reliquat 1.234 45 

Somme égale 6.894 45 

La Commission des finances exprime le vœu qu'aucune dépense 
ne soit désormais définitivement votée sans que M. le Trésorier ait 
été consulté et ait déclaré la dépense compatible avec l'équilibre 
du budget. ' • 

M. Gauthier communique à l'Académie des lettres de Tabbé 
Lebœuf, un des fondateurs, au siècle dernier, de la science archéo- 
logique ; la Commission des publications sera consultée au sujet de 
cette communication. 

M. Beneyton présente à l'Académie un manuscrit intitulé : Ce 
qui s'est passé à Besançon de 1612 à 1723 ; le renvoi à la Commis- 
sion des publications est également ordonné. 

La séance est levée. 

Le Vice-président, Le Secrétaire perpétuel, 

D»" COUTENOT. G. DE VaULCHIER. 
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Séance du 19 mars i88o. 

Etaient présents : MM. Pingaud, président; Baille, Besson, 
le comte de Ghardonnet, Dccat, Estionâbd, Tabbé Faivre, le mar- 
quis DE JouFFROY , le docteuF Lebon , DE PiÉPAPB , Ic docteuF San- 
deret DE Valonne, le comte de Soultrait, le chanoine Suchet, le 
marquis Terrier de Loray, Tivierj le comte de Vaulchier, sf'cré' 
taire perpétuel. 

Le procès- verbal de la séance du 19 février est lu et adopté. 

M. le docteur Lebon donne lecture d*un travail intitulé : Souve- 
nirs des ambulances de la guerre de 1870-1871. Cette lecture, plus 
anecdotique que médicale, intéresse vivement rassemblée. 

M. le comte de Soultrait présente sur Tabbaye de Montbenoit 
un travail important où l'histoire, l'art et l'archéologie sont traités 
avec compétence. L'auteur devant prochainement quitter Besançon. 
l'Académie, qui perd en lui un de ses membres les plus savants 
et les plus sympathiques, lui témoigne ses regrets par l'organe de 
son Président. 

L'Académie décide que les bibliothèques des villes de Gray et de 
Salins recevront désormais notre bulletin annuel. 

La séance est levée. 

Le Président, Le Secrétaire perpétuel, 

L. PiNGAUD. (J. de VAULCmER. 



Séance du iô avril i885. 

m 

Etaient présents: MM. le docteur Go utenot, vice-président; le 
chanoine Brrgier, l'abbé Chatelet, le comte de Ghardonnet, le 
marquis de Jouffroy.'db Piépape, le chanoine Sughet, le marquis 
Terrier de Loray, Tivier; le comte de VAULcmER, secrétaire per- 
pétuel. 

Le procès-verbal de la séance du 19 mars est lu et adopté. 

M. le Président donne lecture, au nom de M. Benevton, d'une 
jolie fable, qui est écoutée avec un vif intérêt. 

M. de Piépape communique une autre pièce de poésie : Le 
Franc-Tireur, souvenir touchant des guerres de 1870 et 1871. 

M. Girardot, pensionnaire Suard, qui justifie jusqu'à présent le 
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choix de TAcadémie, demande à être recommandé à Paris à un 
correspondant qui puisse, au besoin, lui donner ses encourage- 
ments et son appui. M. Goutenot et M. Tivier écriront à M. Weil, 
ancien membre de l'Académie, pour lui demander sou bienveillant 
concours. 
La séance est levée. 

Le Vice' Président, Le Secrétaire perpétuel, 

D' G0UTE.NOT. G. DE Vadlghier 



Séance du 2i mai 1885. 

Etalent présents : MM. Pingaud, président ; le chanoine Bergier, 
l'abbé Ghatelet, le comte de Ghardonnet, l'abbé Faivre, Gauthier, 
MiEussET, de PiÉPAPE, le docteur Sanderet de Valonne, Tivier, 

VUILLERMOZ. 

En l'absence de M. le Secrétaire perpétuel et de M. le Secrétaire 
adjoint, M. le Président invite M. Gauthier à prendre place au 
bureau. 

M. Gauthier donne lecture d'une lettre de M. Jean Petit offrant 
à l'Académie deux maquettes des bustes de Jules Quicherat et de 
Francis Wey (tous deux membres correspondants de la Gompa- 
gnie), qu'il vient d'exécuter pour l'Etat et pour la bibliothèque pu- 
blique de Besançon. Des remerciments seront adressés à M. Petit. 

M. Tivier notifie à la Gompagnie une réponse adressée par 
M. AVeil, membre de l'Académie des Inscriptions, qui accepte 
d'être à Paris, correspondant du pensionnaire Suard, M. Girardot. 
Remerciments. 

M. le Président lit au nom de l'auteur, M. le docteur Mevnier, 
membre honoraire, les premières pages d'un travail intitulé : 
Comment le fief de Moutjoie devint fief d'Empire. Ge travail est la 
préface d'un volumineux recueil de chartes extraites du Cartu- 
laire de Neuchâtel. 

M. le Président communique le complément de l'étude qu'il a 
lue à la séance publique de janvier sur Jean De Bry et la restau- 
ration de TAcadémie. Gette lecture, dont les éléments sont em- 
pruntés la plupart aux archives de la Compagnie, rétablit sous son 
véritable jour une des étapes les plus intéressantes de l'histoire 
de l'Académie, celle où grâce à l'initiative du secrétaire perpétuel 
Droz, puis du chanoine Grappin, le rétablissement du premier corps 
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savant de la province s'accomplit avec l'assentiment de l^Etat, 
sans que l'ingérence officielle modifiât les statuts essentiels d'une 
société dont l'indépendance restera toujours la plus chère tradi- 
tion. Cette lecture, écoulée avec le plus vif intérêt, est renvoyée 
pour ordre à la Commission des publications. 

M. Gauthier donne .lecture d'une courte notice sur l'église ro- 
mane de Gourtefontaine (Jura), remontant au dernier quart 
du XII* siècle, et comniunique les plans et dessins de ce curieux 
édifice, resté intact. Le texte et le plan, corollaire indispensable 
d'une lecture archéologique, sont renvoyés à la Commission des pu- 
blications. 

Une pièce de vers de M. Marlet, membre correspondant, com- 
posée à propos de l'inauguration du chemin de fer d'Ornans, ter- 
mine la séance et est renvoyée à la Commission des publications. 

La séance est levée. 

Le Président, Pour le Secrétaire perpétuel^ 

L. PiNQAUD. Jules Gauthier. 



Séance du i8 juin i885. 

Etaient présents : MM. Pinoaud, président; l'abbé Chatelet, 
le docteur Coutenot, Estignard, l'abbé Fatvre, Mieusset, de Pié- 
pape, le marquis Terrier de Loray ; le chanoine Sughet, secrétaire- 
adjoint. 

Les procès-verbaux des séances des 16 avril et 21 mai sont lus 
et adoptôs. 

Le secrétaire-adjoint donne lecture d'une lettre de M. Papillon, 
vice-président de la Société archéologique de Vervins (Aisne), qui 
propose l'échange des publications de cette société avec le bulletin 
de TAcadémie. Cet échange aura lieu à dater du Bulletin de 1884. 

M. le Président donne lecture de deux pièces de vers de M. Thu- 
riet, associé correspondant (une épitre et une chansonnette); ces 
deux pièces sont renvoyées à la Commission des publications. 

Il est procédé à l'élection des commissions des concours de 
poésie et d'histoire. MM. Tivier, Mieusset et de Piépape sont 
nommés membres de la Commission de poésie; MM. Gauthier, 
de Loray et Estignard sont élus membres de la commission d'his- 
toire. Les travaux envoyés à l'Académie pour ces concours sont 
remis à MM. les membres élus. 
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M. le Secrétaire-adjoint achève la lecture du mémoire de M. le 
docteur Meynier, sur la baronnie de Montjoie, commencée dans la 
séance précédente. Ce mémoire est renvoyé à la Gommiision des 
publications. 

M. de Piépape donne lecture d'un travail intéressant sur le 
comte de Saint-Germain et le prince de Montbarrey. Cette lecture 
ne comprend que la première partie de ce travail, dont la seconde 
partie sera communiquée à l'Académie dans une séance ultérieure. 
Les exemplaires du Bulletin de 1884 sont déposés dans la salle. 
MM. les membres présents sont invités à prendre leurs exem- 
plaires. 

La séance est levée. 

Le Président, Le Secrétaire'Odioint, 

L. Pinoàud. J.-M. Suchet. 



Séance du iô juillet i885, 

Btaient présents : MM. Pinoaud, président; le chanoine Ber- 
oiSR, Pabbé Ghatelet, le docteur Goutenot, Gauthier, le marquis 

DE JODFFROY, MiGHEL, MiEUSSET, DE PlÉPAPE, VuiLLERMOZ ; le cha- 

noine Sughet, secrétaire^adjoint. 

Le procès-verbal de la séance du 18 juin est lu et adopté. 

M. le président présente à l'Académie le recueil complet des 
publications de la Société archéologique de Vervins. Il est décidé 
qu'on enverra à cette société les Bulletins annuels , à dater de 
1876. 

Sur la demande de M. Duvernoy, bibliothécaire de Montbéliard, 
il est décidé qu'on enverra à la bibliothèque de cette ville la col- 
lection des Bulletins à dater de 1850 , et les quatre derniers vo- 
lumes des documents inédits, les trois premiers étant presque 
épuisés. 

Un membre demande où en est la question de la plaque com- 
mémorative qui doit être placée sur la maif^on où est né Charles 
de Bernard. Il est convenu qu'on priera M. l'architecte Ducat de 
faire ses diligences pour que cette plaque soit placée le plus tôt 
possible. 

M. le Président donne ensuite lecture de son travail sur Victor 
Hugo qui est retenu pour la séance publique. 

M. le marquis de Loray lit son rapport sur le concours d'histoire 
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et M. Mieasset celui sur le concours de poésie. Ces deux rapports 
sont retenus pour la séance publique. 

M de Piépapo donne lecture d'une pièce de poésie de M. le 
comte Amédée Beneytou qui est renvoyée à la Commission des pu- 
blications. 

II est arrêté que la séance pablîque aura lieu le 30 juillet, et 
qu'on demandera pour cette séance la salle de la mairie. 

La séance est levée. 

Le Président, Le Secrétaire-adjoint, 

L. PiNGAUD. J.-M. SCCHET. 



Séance publique du 30 juillet iS8o. 

Etaient présents : M. Pingaud, président; Mgr. Foulon, di- 
recteur-académicien-né; M. Bruand , maire de Besançon, acadé- 
micien-né ; MM. le chanoine Berqier , le docteur Coutenot , le 
docteur Druhen, Ducat, Gauthier, Guighard, le docteur Lebon, 
Mairot, Michel, Mieusset, de Piépapb, le marquis Terrier de Lo- 
RAY, Vuillermoz ; Ic cbauoine Suchet, secrétaire-adjoint. 

Les lectures suivantes ont été faites: 
io Victor Hugo y par M. Pingaud, président. 
2® Rapport sur le concours d'histoire, par M. le marquis de Lo- 
ray. 
3° Le comte de Saint-Germain, par M. de Piépape, 
4° Rapport sur le concours de poésie, par M. Mieusset. 
5» Poésie, par M. Thuriet. 

M. le Président a proclamé les noms des concurrents que l'Aca- 
démie a jugés dignes d'être récompensés , savoir : 1» Pour le con- 
cours d'histoire , une médaille de quatre cents francs a été ac- 
cordée à M. de Lurion pour son mémoire sur la Chambre des 
comptes de Dole; une médaille de cent francs à M. Poly, pour son 
mémoire sur la campagne de César contre Arioviste; une mention 
honorable à M. Henri Stein pour la Vie d'Olivier de la Marche, et 
une mention honorable à M. Dubois pour son mémoire sur l'Ins- 
truction primaire de 1600 à 1789 en Franche-Comté ; 2° pour le 
concours de poésie, une médaille de cent francs a été accordée à 
M. Dominique Martin pour sa pièce sur Lacuzon, et une mention 
honorable à M. Tavernier pour son Éloge de Perraud, 
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A l'issue de la séance, l'Académie a nommé M. Léonce de Pié- 
pape président annuel, et M. Vuillermoz vice-président pour Tan- 
née 1885-86. 

L'Académie s'ajourne au jeudi 19 novembre. 

Le Président, Le Secrétaire'adjoint, 

L. PiNQAUD. J. M. SUCHBT. 



Séance du 19 novembre 1885» 

Etaient présents : MM. de Piépape, président; Baille, le cha- 
noine Bergier, Besson, l'abbé Chatelet, le docteur Druhen, Ducat. 
EsTiGNARD, l'abbé Faivre, Gauthier, le docteur Lebon, Mercier, 
Michel, Mibusset, Pinqaud, Tivibr ; le chanoine Suchet, secré- 
taire-adjoint. 

Les procès- verbaux des séances du 16 et du 30 juillet sont lus 
et adoptés. 

M. de Piépape, élu président annuel pour 1885-86, remercie la 
Compagnie, et, en l'assurant de son entier dévouement à l'Acadé- 
mie, exprime l'espoir que les membres s'efforceront de concourir, 
par leurs travaux, à enrichir les Mémoires de la Société. 

M. le Secrétaire lit une courte notice, publiée parles journaux, 
sur M. Bouquet, associé correspondant, récemment décédé. 
M. le Président priera M. Tivier de rédiger une notice plus com- 
plète sur M. Bouquet, pour le bulletin de 1885. 

Un commencement d'organisation des archives et de la biblio- 
thèque de l'Académie ayant eu lieu, il est décidé que M. le Secré- 
taire-adjoint, avec l'aide des membres du bureau, fera rédiger un 
catalogue de cette bibliothèque et des archives. 

M. Melcot, chef de division à la Préfecture du Jura, fait hom- 
mage à l'Académie de son Dictionnaire historique et géographique 
du Jura. M. le Secrétaire est prié de le remercier de cet envoi, et 
M. Gauthier veut bien se charger d'en rendre compte à l'Académie. 

M. l'abbé Louvot, aumônier du Refuge de Besançon, offre à 
l'Académie les Lettres de Pierre Martyr d'Anghiera sur les Décou- 
vertes maritimes dos Espagnols traduites par lui et par M. Gafïii- 
rel. M. le comte Beneyton est chargé d'en rendre compte à TAca- 
démie. 

. M. Landrin, conservateur du musée ethnographiq'ie établi au 
palais du Trocadérô demande, pour la bibliothèque de ce musée, 
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renvoi des bulletins de TAcadémie. Accordé pour les bulletins 
depuis 1870. 

L'Académie décide également que désormais elle enverra cbaque 
année les bulletins à toutes les bibliothèques publiques des trois 
départements de la Franche-Comté et du territoire de Belfort. 
Le secrétaire est chargé de présenter une liste à cet effet à la pro- 
chaine réunion de l'Académie. 

Le secrétaire donne lecture d'une lettre de M. Henri Weil, ren- 
dant bon témoignage des études faites à Paris par le titulaire ac- 
tuel de la pension Suard, M. Albert Girardot. 

M. le Président donne lecture de Téloge de M. le comte Charles 
de Vaulchier, secrétaire perpétuel de l'Académie, destiné à la pro- 
chaine séance publique. 

M. Estignard lit une étude sur le peintre Lancrenon. Renvoi à 
la commission des publications. 

On procède ensuite à l'élection d'un secrétaire perpétuel. Avant 
le vote, et après avoir discuté la question préalable, l'Académie 
décide qu'elle peut faire cette élection ce jour même, parce qu'elle 
est toujours maîtresse de son ordre du jour, et que, la réunion de 
ce jour étant nombreuse, il est bon de profiter de cette circonstance 
pour élire un secrétaire perpétuel dont la nomination est urgente, 
dans rintérét de l'Académie. 

Il est procédé au vote , et M. Pingaud, ayant obtenu la majorité 
des voix, est proclamé secrétaire perpétuel de l'Académie au pre- 
mier tour. 

On procède eut^uite à l'élection d'un trésorier. M. l'abbé Faivre, 
ayant obtenu la majorité au second tour de scrutin , est proclamé 
trésorier de l'Académie. 

La commission des élections devant être renouvelée, il est pro- 
cédé au choix de sept membres nouveaux pour 1885-86. Les 
membres élus à la majorité des voix sont : MM. Gauthier, Mieus- 
set, Bergier, Baille, Guichard, de Jouffroy et Ducat. 

La séance est levée. 

Le Président, Le Secrétaire^ac^joint, 

L. DE PlÉPAPE. J.-M. SUGHET. 



Séance du 24 novembre i885. 

Etaient présents : MM. de Piépapb, président; Baille, le cha- 
noine Berqibr, le docteur Goutenot, Ducat, l'abbé Faivre, Gau- 



— XVII — 

THiER, le marquis de Jouffroy» le docteur Lebon, Mieusset, le cha- 
noine Sdchet ; PiNQADD, Secrétaire perpétuel. 

Le procès- verbal de la séance du 19 novembre est lu et adopté. 

L'Académie, consultée sur le nombre de places vacantes à rem- 
plir, décide qu'elle pourvoira en janvier 1886 à deux places d'asso- 
ciés résidants, à deux places de correspondants nés en Franche- 
Comté, et à une place d'associé étranger. 

Conformément à la décision prise par l'Académie dans sa der- 
nière séance, M. le Secrétaire-adjoint présente la liste suivanle des 
dépôts publics franc-comtois appelés à recevoir chaque année le 
volume des Mémoires : bibliothèques de Montbéliard, Lons-le- 
Saunier, Dole, Saint-Claude, Salins, Gray, Luxeuil, Lure, Belf(u*t, 
Archives du Jura. Cette liste est approuvée. 

M. le Président présente une proposition tendant à changer le 
système d'éclairage de la salle des séances. Renvoi à la Commis- 
sion des finances. 

M. le Secrétaire-adjoint demande qu'il soit fait un tirage à part 
à 200 exemplaires du programme des concours pour 1886 et 1887, 
destiné à être reproduit par les journaux et répandu dans le public. 
Adopté, avec cet amendement que le programme du concours d'his- 
toire indiquera d'une iaçon spéciale, comme une matière accessible 
aux concurrents, l'histoire des institutions, de l'agriculture, de 
l'industrie et du commerce franc-comtois. 

M. le Secrétaire perpétuel expose qu'un certain nombre de si- 
gnatures de président et de secrétaire, impossibles désormais à 
obtenir, ont été omises dans les procès-verbaux des années précé- 
dentes. Il est autorisé à les suppléer au moyen de l'apposition à 
l'aide d'un timbre des noms des académiciens manquant au re- 
gistre. 

M. Gauthier présente un rapport sur l'ouvrage de M. Melcot inti- 
tulé Dich'onnaire topographique, etc. du Jura, Il rend hommage aux 
recherches de l'auteur, mais estime que sa valeur n'e^t pas telle 
que l'Académie puisse déroger à son règlement en lui accordant 
une récompense spéciale. Des remerciements seront adressés à 
M. Melcot et son livre sera déposé à la bibliothèque. 

M. Gauthier lit une note sur un carrelage émaillé découvert au 
château de Roulans. Renvoi à la Commission des publications. 

M. Pingaud présente le compte-rendu suivant de l'ouvrage de 
M. Dumay, membre correspondant, sur les inscriptions de l'église 
Saint-Bénigne de Dijon : 

Notre correspondant. M, Dumay, l'auteur de la vie du juriscon- 

b 
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suite Proudhon, a réuni, dans un travail publié par la Commis- 
sion des Antiquités de la Gôte-d'Or, les inscriptions, tumulaires 
ou autres, de Téglise Saint-Bénigne de Dijon. Il a fait^pour cette 
ancienne église abbatiale, aujourd'hui cathédrale, ce que M. Jules 
Gauthier a iait, dans notre voluiue de 1881, pour les églises et 
chapelles de Besançon ; comme lui, il a profité île recherches an- 
térieures, mais il a de plus joint à chaque inscription une notice 
sur le personnage auquel elle se réfère, empruntée à un ensemble 
très complet de documents manuscrits ou imprimés. 

Au commencement du siècle dernier, D. Thomas Leroy, reli- 
gieux de Saint-Bénigne, était parvenu à réunir 177 épitaphes de 
réglise, du cimetière et du cloître de l'abbaye ; un de ses con- 
frères, D. Guillaume Aubrey reprit un peu plus tard ce travail ; 
il l'enrichit de nombreux blasons. Les papiers de ces deux savants 
bénédictins, faisant aujourd'hui partie de la collection Bourgogne, 
à la bibliothèque nationale, M. Dumay a pu les consulter; il 
s'est en outre aidé d'un autre recueil bien postérieur et resté éga- 
lement inédit, de notre correspondant M. Garnier, archiviste de 
la Gôte-d'Or. Sa publication se divise en deux parties. Dans la 
première il donne, suivant l'ordre du manuscrit, les épitaphes 
recueillies par D. Leroy ; dans la seconde, il donne, d'après un 
autre manuscrit de la Bibliothèque nationale, la liste des personnes 
illustres «enterrées dans Saint-Bénigne, puis les inscriptions né- 
gligées par ses devanciers ou placées dans l'église depuis le com- 
mencement de ce siècle. Il en a réuni ainsi 262, et a accompagné 
son texte de six dessins de tombes et de cinq planches de blasons. 
Les originaux de ces documents ont disparu pour la plupart ; sa- 
chons-lui gré d'en avoir livré à l'impression les copies et de nous 
en avoir restitué d'autres à moitié cachés par des constructions 
postérieures ou menacés de disparaître sous les pieds des pas- 
sants. 

Parmi eux, j'en relève plusieurs qui intéressent spécialement 
la Franche-Comté. Dans le cloître, du côté du midi, était inhumé 
Ott-Guillaume, premier comte propriétaire de Bourgogne, mort 
en 1027. Son épitaphe (n» 84) a déjà été publiée par Dunod. Isa- 
belle de Pesme, opouse de Jean d'Arc, chevalier, bienfaitrice de 
l'abbaye, y choisit sa sépulture, et y fut enterrée en 1296 (n® 91). 
Les autres personnages de notre province qui trouvèrent leur der- 
nier asile à côté de ces illustres morts étaient Waltier de Fale- 
rans, abbé de Saint-Bénigne, mort en 1376 (n« 6) ; Pierre de Par- 
dessus, sous-prieur, d'une famille originaire de Comté et alliée 
aux Beaujeu, mort en 1636 (n» 28), trois autres frères du même 
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nom,, dont l'un était grand prieur et les deux autres écuyers 
(m 29), morts pendant la seconde moitié du siècle précédent ; les 
deux frères Vaucherot ou Vacherot (n» 33) (l'un avocat du fisc à 
Poligny, Tautre sous-prieur, décédés en 1625 et 1652) ; Hugues de 
Ray, prieur de Saint- Apollinaire, qui paraît avoir vécu vers 1375 
(no 36) ; l'aumônier frère Guillaume de Beaujeu (n» 65), mort en 
1544. Si nous joignons à cette liste le Dijonnais Guillaume Sac- 
quenier (n® 15), abbé commendataire de Baume -les-Messieurs, 
et Guillaume de Beire, prieur de Dannemarie, nous aurons la 
nomenclature des hôtes du cimetière de Saint-Bénigne, que leur 
naissance, leurs alliances ou leurs fonctions rattachaient à notre 
province. 

On sait de quel prix sont les inscriptions tumulaires au point 
de vue de la chronologie et de l'histoire biographique du moyen- 
âge. Au moment où la cathédrale de Dijon, découronnée de sa 
flèche, va subir une nouvelle transformation, M. Dumay a rendu 
service aux érudits futurs en sauvant de l'oubli ou de la destruc- 
tion les documents épigraphiques dispersés sous ses voûtes, en 
rappelant à notre souvenir ceux qui y ont jadis figuré ; c'est 
comme une série d'actes de l'état civil qu'il a retrouvés ou recons- 
titués > pour le plus grand profit de l'histoire des deux Bour- 
gognes. 

La séance est levée. 

Le Président, Le Secrétaire perpétuel, 

L. DE PlÉPAPB. L. PiNOAUD. 



Séance du i9 décembre i885. 

Étaient présents : MM. le chanoine Berqier, l'abbé Chatelet, 
l'abbé Faivre, Gauthier, Guichard, le docteur Lebon, le chanoine 
SuGHET, le marquis Terrier de Loray, Tivier ; Pinqaud , secrétaire 
perpétuel. 

Le plus ancien membre présent au moment de l'ouverture de la 
séance, M. Gauthier, remplit les fonctions de président. 
. Le procès-verbal de la séance du 26 novembre est lu et adopté. 

L'Académie accepte l'échange de publications qui lui a été pro- 
posé par l'Académie royale de Lucques (Italie) et l'Université John 
Hopkins de Baltimore (États-Unis). 
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M. le Secrétaire-adjoint présente un rapport sur la situation des 
archives et de la bibliothèque ; les premières ont été soumises à 
un nouveau classement, la seconde sera prochainement réorgani- 
sée et pourvue d'un catalogue. 

M. Gauthier fait connaître à la Compagnie que plusieurs re- 
gistres autographes originaux des procès-verbaux de Pancienne 
Académie existent encore, et demande à être chargé d'en solliciter 
la remise auprès de leurs possesseurs. Il annonce ensuite avoir 
etitre les mains une table générale des travaux de l'Académie de- 
puis sa reconstitution en 1806, dressée par M. Vuilleretet inache- 
vée; il désirerait la compléter et la présentera une des prochaines 
séances. Ces deux propositions sont adoptées. 

Le jour de la séance publique est fixé au jeudi 28 janvier. 

Le Secrétaire perpétuel présente le tableau des candidatures 
dressé par la Commission des élections. Il est approuvé. 

M. Tivier lit une notice biographique et littéraire sur Joseph 
Droz. Cette étude, consacrée à un écrivain éminont et que des 
liens particuliers unissaient à la province et à l'Académie, est re- 
tenue pour la prochaine séance publique. Elle se termine par l'ex- 
pression d'un vœu que la Compagnie ratifie, et qu'elle charge son 
bureau de présenter à l'administration municipale. Il a pour ob- 
jet la pose d'une plaque commémorative sur la maison où Joseph 
Droz est né à Besancon, en 1773. 

Un vœu semblable est présenté par M. Gauthier en faveur de 
François-Eugène Droz, conseiller au Parlement et Secrétaire per- 
pétuel de TAcadémie pendant de longues années ; il est également 
adopté et sera adressé au Conseil municipal de Pontarlier, ville 
natale d'Eugène Droz. 

L'Académie se réserve d'examiner de nouveau comment il pour- 
rait être pourvu à l'exécution de ce double vœu, au cas où elle se- 
rait obligée de l'assurer avec ses propres ressources. 

L'Académie autorise le bureau à acheter un tableau noir pour la 
salle des séances, et à faire ajouter deux rayons à la bibliothèque. 
Elle approuve la composition du volume des Mémoires pour 1885, 
telle qu'elle a été préparée par la Commission des publications. 

M. Gauthier lit une étude sur les monuments de l'abbaye de 
Gherlieu. Renvoi à la Commission des publications. 

La séance est levée. 

Le Vice-président, Le Secrétaire perpétuel, 

J. Gauthier. L. Pinqaud. 
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Discours prononcé par M. le Chanoine Sughet aux obsèques de 
M. le comte de Vaulchibr le 2 octobre. 

Messieurs, 

■ En Tabsence de M. le président de TAcadémie, permettez-moi 
de rendre un suprême hommage à notre vénéré collègue, au nom 
de la compagnie dont il était le secrétaire perpétuel. Sa vie tout 
entière se résume en un mot : dévouement absolu à son pays et 
à ses concitoyens. Il avait consacré son esprit à l'amour des lettres 
et des beaux-arts ; mais il avait ouvert son cœur à la pratique des 
œuvres de charité. 

M. le comte Charles de Vaulchier est né en 1812. Son père, le 
marquis de Vaulchier du Deschaux, directeur général des postes, 
lui laissait des traditions d'honneur et de travail auxquelles le 
fils devait être fidèle toute sa vie. Ses premiers précepteurs furent 
MM. les abbés Doney et Légain, qui devinrent tous les deux évoques, 
et M. Mauvais, membre de l'Institut. En 1828, nous retrouvons 
Charles de Vaulchier au collège Stanislas de Paris, où il achevait 
ses études d'une manière brillante ; car il mérita d'être signalé 
dans les concours généraux de l'université. 

Tout en se préparant, par l'étude des sciences, à l'école polytech- 
nique, il gardait cependant ses préférences pour les lettres C'est 
dans ce collège Stanislas qu'il s'enthousiasma d'abord pour le 
grand poète dont il admirait les Odes et ballades. C'est là^ comme 
il le racontait lui-même à l'académie de Besançon en 1868, qu'il 
ouvrit son âme à cet amour des belles-lettres qui charmait encore, 
nous disait-il, le déclin de sa vie. 

En 1832, Charles de Vaulchier fut reçu à l'école polytechnique 
et passa, comme officier du gftnie, à l'école d'application de Metz. 
En 1835, il donna sa démission, rentra dans la vie privée, et 
épousa M"® de la Bourdonnaye. La vie de famille fut pour lui 
une occasion de manifester son dévouement. Il présida lui-même, 
avec une incessante sollicitude, à l'éducation de ses filles, entrant 
dans tous les détails de leur instruction, leur inspirant de bonne 
heure ce goût des lettres qu'il possédait à un haut degré, leur 
enseignant les langues anglaise, allemande et italienne, qu'il 
parlait fort bien ; les initiant en tout à cette vie de l'intelligence 
dont il s'était fait un si bel idéal. 

Ce dévouement paternel s'alliait â une tendre piété filiale, et on 
a vu plus tard de quels soins il entourait sa mère, presque nona- 
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«Aoiilro, et dont il s^était fait pour ainsi dire la sœur de charité. 

Cftut BOUS le gouvernement de Juillet qu'il fit ses débuts dan» la 
carrière d'écrivain par quelques essais littéraires. Plus tard, en 1860, 
11 publia la traduction fidèle et élégante d'un livre écrit en anglais 
par le chanoine John Morris. C'est la Vie et le martyre de saint 
Tfiomas Becket, œuvre importante, où il se comjplaît à reproduire 
cette belle figure d'un prélat mort pour défendre l'indépendance 
du saint siège, et revendiquant courageusement les droits du 
pape, tout en lui donnant quelquefois des conseils sévères. 

Charles de Vaulchier aimait ardemment tout ce qui pouvait 
contribuer à l'honneur de la Franche-Comté. Aussi quand parurent 
les Annales franc-comtoises, de 186^ à 1870, il promit son concours 
à cette publication patriotique. Il y écrivit plusieurs articles où 
l'on distinguait l'artiste et l'homme de goût. C'est là qu'il donna 
une intéressante notice sur l'un des derniers ministres de Louis XVI, 
le marquis Terrier de Monciel. C'est là qu'il fit une fine analyse 
des Moines d'Occident, et qu'il se peignit lui-môme en faisant le 
portrait de Montalembert, en qui il vante l'écrivain « au cœur 
plein de tendresse et de poésie, le chrétien si soumis et le citoyen 

si fier. > 

Pendant quelques années il rédigea la chronique des Annales, 
causerie mensuelle, d'un tour léger et agréable, mais toujours pro- 
fondément religieux et honnête. 

Amateur éclairé des beaux-arts, littérateur plein de mesure et 
de goût, il était désigné d'avance au choix de l'Académie de Be- 
sançon, qui l'admit, en 1867, au nombre de ses membres résidants. 
Il y débuta par un discours où il expose, avec le sentiment le 
plus vif, rémotion que font naître, dans les esprits cultivés, les 
chefs-d'œuvre de la littérature et des arts. 

Aussi l'Académie fut heureuse de lui confier souvent l'examen 
des concours de poésie. Les rapports qu'il écrivit sur ces sujets se 
distinguent par une appréciation pleine de goût, où l'on sent un 
esprit délicat et juste, appréciateur du beau. Il disait à cette occa- 
sion : « Je remercie l'Académie de m'avoir jeté en pleine poésie, 
» loin des tristesses et des désastres qui nous obsèdent. Elle m'a 
» donné mieux que cela: le bonheur de converser avec d'honnêtes 
» gens, de respirer le parfum fortifiant de leurs cœurs, d'y trouver 
» partout, et sans exception, la religion honorée, Dieu béni 
» comme il doit l'être, tous les bons sentiments respectés.» 

Il lui fallut cependant, un jour, abandonner cette atmosphère 
sereine, ce domaine pur de l'art, pour les agitations de la politique. 
En 1871, il fut élu, parle département du Doubs, député à l'As- 
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semblée nationale. Il siégea sur les bancs de la droite modérée, 
et y porta cet esprit large et libéral dont il ne s'est jamais départi. 
Puis quand son mandat eut été rempli, Charles de Yaulchier 
revint au milieu de ses concitoyens, pour y continuer sa vie de 
travail, d'études et surtout de bonnes œuvres. 

Les bonnes œuvres ! C'est là un des côtés les plus touchants et 
aussi les plus féconds de l'existence de notre cher collègue. 
Membre actif de la société de Saint- Vincent de Paul, il visitait régu- 
lièrement, et avec une affection toute chrétienne, les familles pauvres 
qui lui étaient confiées, s'intéressait aux enfants et tâchait de pour- 
voir à leur avenir. Ses confrères de la société savent mieux que 
moi la part si belle devant Dieu qu'il prit à toutes les œuvres de 
bienfaisance. Je dois ajouter que, dans ces dernières années, M. de 
Vaulchier a concouru très activement à l'établissement des écoles 
libres pour l'éducation chrétienne des enfants, dans la ville et dans 
le département. 

A côté de ces œuvres inspirées par la charité, Charles de Vaul- 
chier continuait à s'occuper avec zèle des travaux de l'Académie. 
Aussi il fut appelé aux fonctions de président annuel, et à la mort 
de M. Vuilleret, secrétaire perpétuel de cette compagnie, M. de Vaul- 
chier fut unanimement élu pour le remplacer. 

Il porta , dans cette nouvelle fonction , cette politesse exquise 
qu'on rencontrait toujours chez lui dans ses relations sociales, et 
ce zèle pour les lettres qui ne vieillissait pas en lui. C'était tou- 
jours la poésie qui l'attirait. « Je crois à l'art, avait-il dit, comme 
f je crois à mon âme. . . La poésie ne peut mourir, car elle est de 
• Dieu, et comme Dieu elle est immortelle. » Dans cet ordre 
d'idées il écrivit une étude remarquable sur Corneille, Racine et 
Victor Hugo, comparés sous le rapport de la peinture des passions 
tragiques. Dans cette étude psychologique autant que littéraire, 
il donne la préférence au siècle de Louis XIV sur la première 
moitié du xix® siècle. Poète aussi à ses heures, il charma un jour 
l'Académie en répondant en vers à un poète que la Compagnie ve- 
nait d'admettre dans son sein. Lamartine était son chantre de pré- 
ditection, et dans une étude intéressante sur ses œuvres, il en a fait 
ressortir le véritable caractère. 

C'est au milieu de ces travaux et de ces œuvres de charité 
qu'une maladie cruelle est venue atteindre notre collègue. Elle l'a 
trouvé prêt ; car, au-dessus de tous les devoirs et comme leur cou- 
ronnement, il avait toujours placé les devoirs du chrétien. Il était 
l'honneur de sa famille, et jouissait dans cette cité d'une considé- 
ration universelle, faisant le plus noble usage de sa fortune, dont 



Il niiiiKncrnlt une notable portion à l'exercice consUnt d'une charité 

Il (limnait à tous l'exemple d'une modératinn d'aaUnt plos 
liiimliln iiu'il «ardait pins féTèrement poar lui-même les rigneore 
cl In* BHHtrtriléii de tet croyances. Xol n'avait ane piété pins ai- 
i, im<> gaieté plus commnnicative , une simplicité plus 
:io unie & ta distinction du gentilhomme. 
irlont «««jour» de souffrances, l'ange de la consolation reil- 
ii]ith* de son cheTet. Ses deux Biles, dont les ambulances de 
nvainntdéjà révélé l'esprit de sacrifice, l'ont eniooré delà 
(jurhsnle sollicitude. Mais malgré les soins affectueux de la 
nson ei du dévouement filial. Dieu lui a fait comprendre, 
in Mit IJoKsuet, que la santé n'est qu'un nom, et que la vie 
qu'un songe. 

ïiit 'le mourir, il a donné simplement et sans affectation 
njjln do la résignation la plus chrétienne. Sur son lit de dou- 
il n'informait de ses pauvres, demandait si on les visitait; 
nillrances ne lui arrachaient aucune plainte. Toujours ai- 
^ nt liion veillant, il dissimulait ses angoisses devant les amis 
I visitaient. Résigné aux décrets de la Providence, il les ac- 
it avec la plu« entière soumission, et semblait redire cette 
3 d'un Montmerency : « Il serait honteux d'a\oir su vivre de 
es années, et de^ne pas savoir mourir un instant, x 
mort a été celle d'un vrai chrétien pour qui la vie n'est pas 
ite, mais changée on une vie meilleure : Vita mutatur, non 



:ours prononcé par M. le commandant L. de Pièpape, aux 
obsèques de M. Gustave Maihot, le 35 octobre. 

Messieurs, 

pelé pour la première fois par l'Académie de Besançon à la 
senter dans une cérémonie funèhre, j'ai la douleur de déplo- 
1 même temps la perte d'un confrère et celle d'un camarade! 
Ltastrophequi vient de Temport'ir met en émoi non seulement 
amillo atlerrép. une magistrature en deuil, une société litté- 
frappée dans l'un de ses membres les plus sympathiques, 
encore une garnison toute entière atteinte par ce malheur, 
lidaire en quelque sorte d'un accident qui a changé en dé- 
ment fatal un passage momentané sous les drapeaux. 
voix autorisée que vous avez entendue tout à l'heure vous a 
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dit ce qu'était le capitaine Gustave Mairot. Je dois oublier un ins- 
tant le frère d'armes, pour vous rappeler à mon tour ce que fut 
le financier modeste et compétent, le lettré collectionneur et bi- 
bliophile. 

A une époque où le crédit joue un rôle considérable dans la vie 
d'une grande cité, des maisons de banque, dont la prospérité re- 
pose sur une honorabilité incontestée, ne sont pas seulement des 
sources de richesse publique, mais des centres de direction où 
les intérêts privés viennent puiser en pleine confiance d'utiles 
conseils, de précieux renseignements: D'une obligeance inaltérable 
et d'une sagacité reconnue, M. Gustave Mairot servait de guide à 
bien des communautés, à bien des familles, pour l'administration 
de leurs capitaux. Aussi, afin de rendre hommage à la légitime 
autorité qu'il s'était acquise dans sa spécialité financière, l'Acadé- 
mie des sciences, belles-lettres et arts de Besancon, fidèle à la 
tradition qui veut que les différentes branches de la société intel- 
lectuelle soient représentées parmi ses membres, lui avait décerné 
ses suffrages, en remplacement de l'honorable M. Bretillot. 

Par ce choix, d'ailleurs, à défaut des travaux du publiciste, elle 
entendait honorer les reeherches de l'homme méditatif, doué 
d aptitudes variées, et sans cesse préoccupé d'augmenter le cercle 
de ses connaissances. 

Licencié en droit, juge au tribunal de commerce, où il présidait 
cette année la seconde chambre, Gustave Mairot était en même 
temps l'associé de soù père et de son frère aîné dans leur maison 
de banque. Mais son vif esprit dépassait souvent le cercle de ses 
occupations professionnelles. Il envisageait les affaires sous un 
aspect plus vaste et s'entendait à les manier au sens le plus élevé 
de ce mot, appliquant ses idées tantôt aux finances proprement 
dites, tantôt à la jurisprudence, tantôt à l'économie politique, 
tantôt aux choses militaires, dont il avait fait aussi une étude 
élevée et consciencieuse. 

Il était bien servi par une modération naturelle qui lui faisait 
éviter les exagérations et lui avait valu dans tous les camps des 
amitiés sincères. 

Il savait plusieurs langues et lisait régulièrement différentes re- 
vues étrangères, tenant à être au courant de tout et partout. Son 
goût de bibliophile était peut-être sa passion dominante. "^11 
aimait les livres, non seulement pour leur beauté ex trinsèque 
pour l'élégance ou la rareté des éditions, mais surtout pour la 
Substance qu'ils contenaient, et dont il était fin appréciateur. 

Il s'était composé, dans un pavillon retiré, loin des bruits de la 
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rue» une bibliothèque de choix, dont il avait fait le sanctuaire de 
ses méditations favorites. 

Il avait, pour ses études et pour sa soif de se rendre utile, une 
autre sphère d'activité, la Société de lecture, qui fonctionne à Be- 
sançon depuis plus de vingt ans et dont, en sa qualité de président , 
il était Tâme, la personnification. 

Enfin il consacrait aux œuvres d'une charité discrète et éclairée 
tous les moments qu'il pouvait dérobera l'éducation de ses quatre 
enfants, à l'exercice de sa profession, à la présidence de son tri- 
bunal, à son service militaire intermittent et à ses autres fonctions 
publiques. 

Au milieu de la multiplicité d'occupations et de travaux si va- 
riés, vous ne serez point surpris, Messieurs, qu'il restât à Gus- 
tave Mairot trop peu de temps pour écrire, et que cet esprit souple 
n'eût pas encore trouvé le loisir de condenser sa pensée dans des 
pages faites pour la publicité. 

Jusqu'ici, à l'Académie, le nouveau venu était resté silencieux, 
soit modestie, soit surcroit de besogne. Il se contentait de remplir 
les fonctions de trésorier, qui lui avaient été tout naturellement 
dévolues. Mais il se proposait bien de payer à son tour un tribut 
plus littéraire à notre compagnie, et si j'osais jeter un regard in- 
discret sur ses manuscrits inachevés, je serais tenté peut-être de le 
louer, moins pour ce qu'il nous avait donné que pour ce qu'il 
nous avait promis. Son discours de réception était, parait-il, sur 
le métier, et nul d'entre nous ne pouvait parler avec plus de com- 
pétence que ce lecteur infatigable « de l'Influence de la lecture, » 
sujet plein d'espéran^ïes qu'il s'était choisi. Le vent de la mort a 
emporté ces feuilles éparses, comme il emporte à jamais nos pen- 
sées fugitives ! 

Ajouterai-je, Messieurs oui, c'est ici le lieu que celui 

que nous regrettons n'était pas seulement un esprit élevé et libéral, 
ami du beau et du progrès universel, c'était en même temps un 
catholique convaincu, attaché avec une fidélité inviolable au culte 
de ses pères et de la vieille Franche-Comté, 

Il faisait de sa fortune un généreux usage, et ses bonnes œuvres, 
l'aménité de ses relations, les agréments de son caractère, lui 
avaient créé, dans toutes les classes de la société bisontine, des 
obligés ou des amis. Aussi, quel vide il va laisser à ceux-là ! 

Mais comment oser parler d'un vide, quand cette mort inopinée 
a creusé un si profond abîme au sein même de sa famille I Gom- 
ment songer sans frémissement à cette femme, à ces enfants, 
frappés aucœur !.. . 
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Ah ! Messieurs, inclinons-nous devant les décrets de la Provi- 
dence, et adoucissons nos regrets, à la pensée de la récompense 
éternelle qui attend là-baut, les victimes noblement tombées, 
comme celle-là, sur le champ de bataille de la vie ! 

Adieu, Gustave Mairot ! mon confrère, mon camarade adieu ! 

Notice sur M. Bouquet, par M. Tivier. 

Le monde savant a fait, le 9 septembre 1885> une perte considé- 
rable dans la personne de M. Bouquet, membre de Plnstitut et 
professeur à la faculté des sciences de Paris. Cette perte doit être 
particulièrement ressentie par TAcadémie des sciences, belles- 
lettres et arts de Besançon qui s'était fait un honneur de se Tas- 
socier, le 15 août 1873, à titre de membre correspondant origi- 
naire de la Franche-Comté. 

Né à Morteau, le 7 septembre 1819, Jean Claude Bouquet ma- 
nifesta de bonne heure ces hautes aptitudes scientifiques dont on 
peut dire qu'elles trouvent dans l'air de cette province un milieu 
particulièrement favorable à leur éclosion. Constatées dès Técole 
primaire et développées par l'éducation du lycée, elles lui ouvri- 
rent en 1839 les portes de l'école normale. Il y rencontra son 
compatriote Briot et l'amitié qui les unit fut le point de départ 
d'une collaboration aussi féconde que persistante. C'est sous les 
noms réunis de Bouquet et Briot qu'ont été publiés plusieurs 
livres où la science la plus haute excelle à se communiquer. 
En 1847 les Leçons de géométrie analytique, en 1862 les Leçons de tri- 
gonométrie, en 1859 la Théorie des fonctions périodiques et en 1875 
la Théorie des fonctions elliptiques. Ce dernier ouvrage n'est qu'une 
édition très augmentée du précédent, mais loin d'avoir un carac- 
tère élémentaire il aurait, au jugement de M. Joseph Bertrand, 
beaucoup contribué aux progrès des sciences mathématiques 
dans la deuxième moitié du xix^' siècle. M Bouquet a fait pa- 
raître en outre d'importants mémoires dont le premier sur la va- 
riation des intégrales doubles (1843) fut sa thèse de doctorat. Il 
publia dans le journal de Liouville en 1846 des Remarques sur les 
systèmes de droites dans l'espace. Il fit paraître en 1847, dans les 
mémoires de l'Académie des sciences de Lyon un travail ana- 
logue sur les Propriétés d'un système de droites dont chacune corres- 
pond à un point déterminé de l'espace. Les Comptes-rendus de l'A- 
cadémie des sciences, le Bulletin des sciences mathématiques et 
les Annales de l'école normale, renferment d'autres écrits de 
M. Bouquet sur la Théorie des intégrales ultra-elliptiques (1868), 
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sur V Intégration d'un systèmes* équations différentielles totales simul' 
tanées du premier ordre (1872), sur le calcul des accélérations des 
divers ordres dans le mouvement d'un point sur une courbe gauche 
(1874), et quelques-uns de ces travaux (1) nous le montrent encore 
associant ses lumières à celles de M. Briot, sans qu'il soit possible 
de dire, comme on Ta remarqué, lequel des deux apportait la plus 
grande part d'invention dans ces œuvres inspirées par un même 
esprit d'abnégation et de dévouement à la science. 

Après une année d'enseignement au lycée de Marseifte, M. Bou- 
quet fut appelé à la faculté des sciences de Lyon. Il y occupa pen- 
dant sept ans une chaire qu'il échangea contre celle de mathéma- 
tiques spéciales au lycée Bonaparte, d'où il passa au lycée 
Louis- le-Grand. Professeur accompli, jamais il n'hésitait, ne 
se reprenait, ne laissait pénétrer dans son enseignement une 
ombre ou une lacune. Tel il fut à la Sorbonne où il suppléa 
M. Le Verrier dans la chaire d'astronomie, M. Delaunay dans celle 
de mécanique, M. Serret dans celle de calcul différentiel et inté- 
grale. Il avait été chargé en outre dès 1868 d'une conférence à 
l'école normale. Averti par la diminution de ses forces de l'ap- 
proche du terme, il demanda et obtint d'occuper comme titulaire 
sa chaire devenue vacante à la Sorbonne. Cette décision précéda 
sa mort de quelques mois. Cette mort qui peut paraître prématu- 
rée par rapport à l'âge et à la robuste constitution du savant qui 
pouvait encore vaquer à de longs travaux, ne l'est pas si l'on con- 
sidère le nombre et la valeur de ceux qu'il a fait paraître et la séré- 
nité d'âme du croyant qu'elle n'a pu prendre au dépourvu. 

Notice sur M. Gachard, associé étranger, par M. Pinqaud. 

M. Louis Prosper Gachard, associé étranger de l'Académie, né 
à Paris le 12 mars 1800, est mort à Bruxelles le* 24 décembre 
1885. 

J'ignore par suite de quelles circonstances il vint fort jeune en 
Belgique, où il fut d'abord employé dans une imprimerie, puis 
préposé à la garde et au classement des archives de Tournay. Les 
qualités dont il fit preuve dans ce aeraier emploi le firent nommer 

(1) Propriétés des fonctions définies par des équations différentielles. 
— Mémoire sur l'intégration des équations différ entielles au moyen des 
fonctions elliptiques (Comptes-Rendus de rAcadémie des sciences» 
1854 et 1855). — Etude des fonctions d'une variable imaginaire (Journal 
de l'Ecole polytechnique, 1856). 
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archiviste-adjoint à Bruxelles, puis après la Révolution belge, en 
1831, archiviste général du nouveau royaume. 

Il serait difficile de trouver une carrière d'érudit aussi longue, 
aussi féconde et aussi active que la sienne. M. Gachard non-seu- 
lement organisa le vaste établissement dont il était chargé et en 
fit un modèle pour les dépôts d'archives provinciales et commu- 
nales de la Belgique, mais il parcourut les pays étrangers en quête 
de tous les documents intéressant son pays d'adoption. D'innom- 
brables volumes ou brochures, insérés pour la plupart dans les 
recueils de l'Académie royale de Belgique et de la Commission 
royale d'histoire, nous ont livré les résultats de ses recherches. 
Ce sont tantôt des collections de pièces ou de lettres, comme la 
Correspondance de Philippe II et de Guillaume le Taciturne, tan- 
tôt des dissertations éclairant sur quelque point le passé des Pays- 
Bas, tantôt des ouvrages où l'érudit fait vraiment œuvre d'histo- 
rien, comme le Don Carlos et Philippe II, contre-partie du drame 
de Schiller, et qui détruit la légende imposée par le poète à l'ima- 
gination populaire. 

Les travaux de M. Gachard se rapportent presque tous au 
xvi^ siècle, c'est-à-dire à une époque où la Belgique était un des 
principaux champs de bataille de l'Europe. Il a donc pu consulter 
utilement tes archives de la France, de l'Italie, de l'Espagne et de 
l'Allemagne, et la collection des papiers Granvelle déposée à la 
bibliothèque de Besançon «attira de bonne heure son attention. 
Dès 1827 il en signalait l'importance, et l'jinnée suivante, durant 
un voyage à Paris, lisait la plume à la main le recueil d'anecdotes 
extrait de ces papiers par D. Berthod et déposé à la Bibliothèque 
royale. Sa première œuvre, après sa nomination comme archi- 
viste-général^ parait avoir été une Lettre sur la collection des ma^ 
nuscrits Granvelle (1834), où il proposait au gouvernement d'en 
faire extraire et transcrire les pièces utiles à l'histoire nationale. 
Quatre ans plus tard, il arrivait à Besançon, a\ec l'intention d'as- 
surer sur place l'exécution de ce projet. En ce moment, une 
commission présidée par Charles Weiss préparait pour l'impres- 
sion les principaux documents de cette collection ; elle refusa 
communication des manuscrits à l'érudit belge, craignant sans 
doute de perdre par là, même partiellement, le bénéfice d'une pu- 
blication aussi importante. M. Gachard lui en garda-t-il rancune ? 
En tout cas il accepta en 1840 le titre d'associé étranger de l'Aca- 
démie, et depuis, à diverses époques, il contribua à enrichir nos 
annales comtoises par les dissertations suivantes : 

1* Le Cardinal de Granvelle quitta-t-il spontanément les 



Pays-Bas en 1564, ou sa retraite fut-elle l'effet des ordres de 
Philippen? — 4845. 

2* Sur la chute du cardinal de Granvelle en 1564. — 1849. 

3» Sur une confession manuscrite de Balthazar Gérard. — 1854. 

4® Inventaire des papiers laissés par le cardinal de Granvelle à 
Madrid en 1586. Inventaire des archives trouvées au palais de 
Granvelle, à Besançon en 1607. Histoire d'un procès célèbre à 
propos de ce dernier inventaire. — 1862. 

Avant de mourir, M. Gachard put assister à la revanche de 
récheo. éprouvé jadis dans sa personne à Besançon par les Pays- 
Bas. La publication dont Charles Weiss s'était réservé le mono- 
pole ayant été interrompue en 1852, après le 9« volume, la Bel- 
gique la reprit, et elle Ta continuée par les soins de MM. Poulet 
etPiot; mais comme le faisait remarquer ici. le 20 mars 1884, 
M. le marquis Terrier de Loray, les nouveaux éditeurs ont omis de 
propos délibéré un certain nombre de pièces relatives à Thistoire 
générale, à l'histoire de France et à la vie .privée du cardinal. 
Il y a là, ajouterais-je aujourd'hui, matière à de pacifiques et de 
légitimes représailles, auxquelles M. Gachard, comme M. Weiss, 
eût applaudi, et j'en renouvelle le vœu en le plaçant sous le pa- 
tronage commun de leur mémoire vénérée. 
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PROGRAMME DES PRIX 

Qui seront décernés par l'Académie de Besançon en 1886 et 1887, 
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CONCOURS DE 1886. 

lo PRIX D'ÉCONOMIE POLITIQUE. 

(400 francs.) 

Sujet proposé : Etude sur les conditions de la vie du paysan 
franc-comtois au xviii® siècle, et particulièrement des hommes de 
la terre de Saint-Claude. 

2o PRIX D'ÉLOQUENCSE. 

(300 francs.) 

Sujet proposé : Etude sur Téloquence religieuse en Franche- 
Comté depuis ses origines jusqu'en 1789. 



CONCOURS DE 1887. 

lo PRIX D'HISTOIRE ET D'ARCHÉOLOGIE. 

(Prix Weiss. — 500 francs.) 

Un prix de 500 francs sera décerné au meilleur mémoire ou 
dissertation, soit sur un sujet d'histoire franc-comtoise (mono- 
graphie d'une ville, d'un bourg, château, chapelle, abbaye, généa- 
logie d'une famille illustre, etc., étude sur une période de l'his- 
toire générale ou sur l'histoire des institutions , de l'agriculture , 
de l'industrie et du commerce franc-comtois), soit sur un sujet 
important ou un groupe de monuments archéologiques apparte- 
nant à la province. 

2o PRIX DE POÉSIE. 

(200 francs.) 
Un prix de 200 francs sera décerné à la meilleure pièce de 
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poésie. L'Académie n'impose aucun sujet aux concurrents; elle 
exige seulement que le sujet choisi se rattache , par un côté sé- 
rieux, à l'histoire ou au soi franc-comtois. Elle les laisse complè- 
tement libres de choisir le genre et la forme qui leur convien- 
dront le mieux 



Les concurrents ne signeront point leurs ouvrages ; ils y atta- 
cheront seulement une devise qui sera reproduite au dos d'un 
billet cacheté contenant leur nom et leur adresse. 

Ces ouvrages adressés, francs de port, au secrétaire perpétuel de 
l'Académie, devront lui parvenir avant le !«>' juin, terme de ri- 
gueur des divers concours. 

Les manuscrits, plans et dessins envoyés au concours restent 
dans les Archives de l'Académie, et ne peuvent être déplacés sous 
aucun prétexte; seulement les auteurs, en se faisant connaître , 
seront autorisés à les faire transcrire. • 

Le Secrétaire perpétuel y 

L. PlNQAUD. 
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L'ACADÉMIE DE BESANCON 

DÉ 1789 A 1814 

Par .M. Léonce PINGAUD 

PRÉSIDENT ANNUEL. 



(Séance du 29 janvier 1885.) 



L^ancienne Académie de Besançon, dispersée en fait dès 
1789, légalement détruite en 1793, reprit conscience d'elle- 
même sous le Consulat, et, à la chute du premier Empire, 
par le rétablissement de son règlement primitif, fit en quelque 
sorte coïncider sa restauration intégrale avec la restauration 
des Bourbons. Les dix années qui précèdent 1814 forment 
donc un chapitre à part dans son histoire. Tout en invoquant 
une tradition antérieure à la Révolution, l'Académie portait 
alors, dans sa législation comme dans sa vie intérieure, l'em- 
preinte du monde nouveau, extraordinaire au milieu duquel 
sa renaissance s'était accomplie. C'est cette phase intermé- 
diaire de son existence que je voudrais , d'après ses procès- 
verbaux, ses archives et quelques correspondances privées 
de répoque, exposer et caractériser aujourd'hui. 



I 

Depuis le mois de mai 1789, date de la réunion des États 
généraux, TAcadémiede Besançon, comme l'Académie fran- 
çaise, comme tout ce qui représentait la province ou l'ancien 
régime, se sentit menacée," et suspendit volontairement son 
existence ; les séances publiques sont interrompues, les 
membres morts ne sont pas remplacés, et la vie académique 

1 
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se borne à quelques réunions furtives dont les procès-verbaux 
officiels n*ont point gardé trace. Le 13 janvier 1790, uu ano- 
nyme dénonce à la municipalité l'inaction des Immortels bi- 
sontins : « D*oii vient que le lycée (sic) ouvert auparavant aux 
talents naissants est fermé ?... Vous devez regarder comme 
un principe sacré qu'on ne peut ôter au citoyen... les moyens 
de trouver la vérité ». L'Académie eût-elle alors reçu pour ses 
concours des ouvrages dignes d*un prix, elle eût été fort en 
peine de les récompenser, THôtel de Ville ne lui payant plus 
les intérêts de la dette dont il lui était annuellement redevable. 
Elle périt ainsi, comme toutes, d'inanition, avant de succom- 
ber sous le décret du 13' novembre 1792, qui lui interdisait 
de se recruter, le décret du 8 août 1793, qui la supprimait, 
le décret du 6 thermidor an ii, qui confisquait ses biens. 
Ses membres s'acheminèrent un à un vers la retraite, la pri- 
son ou l'exil. Elle parut même sur Téchafaud de la Terreur, 
dans la personne du marquis de Choiseul La Baume, guil- 
lotiné à Paris, le 15 floréal an ii. Elle se survivait néan- 
moins, on peut le dire, dans la personne de Droz, son dernier 
secrétaire perpétuel. Droz n'avait point voulu émigrer; il se 
réfugia au milieu des archives de la compagnie, qu'il avait 
transportées chez lui, jusqu'à ce qu'on vînt les saisir, et le 
décréter lui-même d'arrestation. La Terreur passée, il reprit 
sans bruit sa vie laborieuse. Gomme magistrat, il ne pouvait 
plus espérer remonter sur son siège ; comme érudit, il ne 
désespérait pas de rallier les fidèles de la science désintéressée 
au sein d'une société libre, fondée à l'image de l'Institut, 
sous la protection des lois nouvelles W. 

En 1799, plusieurs hommes de bonne volonté, parmi les- 
quels le naturaliste Girod de Chantrans, fondèrent à Besan- 
çon la Société d'agriculture, commerce et arts. Il en était 
de même dans un grand nombre de départements. Ces asso- 
ciations, comme l'indique leur titre, n'embrassaient pas dans 

(1) Décret du 8 août 1793, art. 4. — Constitution de Tan m, art. 300. 



leurs recherches toutes les connaissances humaines ; elles 
étaient aux Académies d'autrefois ce que, de nos jours, ren- 
seignement professionnel est à renseignement classique, et 
dans leurs mémoires, Tesprit des Écoles centrales remplace 
celui qui régnait vingt ans auparavant dans les Universités 
et les abbayes bénédictines; le goût de l'utile domine, il 
n y a place ni pour la philosophie, ni pour la littérature, 
ni pour Thistoire. Cette lacune finit par être aperçue à Besan- 
çon : on se demanda si une société académique, fonctionnant 
à côté du Lycée récemment ouvert, n'exciterait pas l'ému- 
lation des professeurs et des élèves, comme l'Institut, dans 
la pensée du législateur de l'an iv, couronnait le système 
entier de l'instruction publique. Dès l'an vi, l'Académie de 
Dijon avait recouvré, sous une étiquette provisoire et bientôt 
rejetée comme inutile, non-seulement son existence légale, 
mais son hôtel et ses collections ; celle de Lyon reconstituée 
en 1800 avec le nom d'Athénée, celle de Marseille transfor- 
mée un moment en Lycée des sciences et des arts, venaient 
de reprendre, avec leurs anciens titres, leur tradition tout 
entière. Besançon n'avait qu'à suivre l'exemple donné ; telle 
était du moins, en l'an xi , la pensée de deux hommes étran- 
gers au pays, l'inspecteur des études chargé d'organiser le 
Lycée, et le préfet du département. Le premier, Villar, ancien 
oratorien, député de la Mayenne à la Convention, avait 
attaché son nom à la plupart des mesures prises pour le réta- 
blissement de l'instruction publique et la fondation de l'Ins- 
titut'; le second, Jean De Bry, tenait de son éducation un 
fonds solide d'érudition classique, le goût de l'étude resté 
intact au milieu des vicissitudes de sa vie publique, et un 
réel talent d'écrivain ; il lui plaisait non moins qu'à ses col- 
lègues de Lyon et de Marseille, Verninac et Charles Dela- 
croix, de jouer au Richelieu protecteur des lettres. Villar et 
Jean De Bry se mirent en relations avec Droz, qu'ils savaient 
d'avance acquis à leur projet ; car cet infatigable érudit ne 
regrettait tout haut du passé que l'Académie, ce royaume où 
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il avait régDé trente ans, et dont il ne pouvait fêter le cinquan- 
tenaire. Sa réception à la Société d'agriculture ne lui avait 
rendu qu'une image bien imparfaite de ce qu'il avait perdu. 
Il adressa aussitôt à Villar une esquisse de son mémoire, 
imprimé depuis, sur l'utilité du rétablissement des Âcadé- 
mies; il y rappelait les travaux considérables sur le droit 
public et l'histoire de France interrompus par la Révolution, 
et en attribuait d'avance la continuation à des sociétés litté- 
raires, seules capables de les mener à bonne fin. A Jean De 
Bry, il présenta (prairial an xi) un autre projet, applicable 
au département, oCi il essayait de concilier les souvenirs de 
l'Académie avec lexistence des associations qui avaient, k 
Besançon même, recueilli quelques parties de sa succession. 
Il avait sous les yeux l'arrêté récent des consuls réorgani- 
sant rinstitutde France; il lui emprunta le plan d'un Insti* 
tut régional, composé de 60 membres (dont cinq directeurs- 
nés) répartis en trois classes : sciences, histoire et belles-lettres, 
arts libéraux et mécaniques, et entourés d'un certain nombre 
d'honoraires et d'associés. Droz proposait de laisser le mi- 
nistre nommer le premier tiers, comme avait fait la Con- 
vention lors de la création de l'Institut, et il désignait d'a- 
vance, avec un remarquable esprit d'impartialité, les hommes 
qui lui semblaient les plus propres à remplir ces places. Il 
pensait ainsi correspondre aux vues d'un gouvernement em- 
pressé à relever toutes les institutions utiles, mais en les trans- 
formant, en les faisant dater de lui, en les marquant à son 
empreinte. 

Si conciliant qu'il fût, ce projet souleva des objections. 
Relever le nom d'Académie, ne serait-ce pas, disait-on à la 
préfecture, encourager les demeurants incorrigibles de l'an- 
cien régime, et arrêter le premier consul, qui venait de couper 
court à une restauration tentée de l'Académie française (i) ? 



(1) M. Jules éiMoiT, dans son livre Une Académie soiis le Directoire, 
p. 30-34, a raconté Thistoire de cette tentative avortée. 
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Rétablir les dii^ecteurs-nés, n'était-ce pas porter atteinte à 
Tégalité? D'un autre côté la Société d'agriculture, fondée 
pour un genre spécial d^études , se résignerait-elle à devenir 
la plus humble section d'une assemblée quasi-encyclopé- 
dique ? Les observations échangées entre les intéressés sur 
ces divers sujets laissèrent les choses en l'état durant près 
de deux ans. 

En ce temps là, le gouvernement se réservait toute initia- 
tive; le préfet et Tarchevêque, dans un voyage qu'ils firent à 
Paris à Toccasion du sacre de l'empereur, eurent le mérite 
de la provoquer. Le secrétaire général du ministère de Tin- 
térieur de Qérando, qui appartenait à l'Institut (t), accueillit 
favorablement le vœu qui lui venait de Besançon , patronné 
à la fois par les fonctionnaires publics et les gens d'étude. 
Mais comment le satisfaire ? Droz, l'ancien secrétaire perpé- 
tuel, assis maintenant au bureau de la Société d'agriculture, 
restait partagé entre ses souvenirs d'autrefois et ses afifections 
récentes, et il recommençait sa campagne en faveur d'un 
Institut comtois, à la mode de Paris. Il communiqua à ses 
nouveaux confrères et au ministre les mémoires adressés à 
Jean De Bry et à Villar deux ans auparavant, et refit l'his- 
torique des négociations antérieures dans une longue lettre 
à de Gérando, où il disait : « Pourquoi élever un mur de 
séparation entre elle (la Société d'agriculture) et sa sœur 
aînée ? 11 m'en coûterait inflnement d'être obligé d'opter 
entre celle qui fut Tagrément de la plus grande partie de ma 
vie et celle qui m'accueillit dans ma vieillesse P). » En réalité 
il estimait que deux sociétés savantes à Besançon se nui- 
raient réciproquement, et tout en saluant avec joie l'Acadé- 
mie renaissante, se flattait d'attirer dans ses cadres agrandis 
la Société d'agriculture. 



(1) V. sur de Gérando, J. Simon, Une Académie sous le Directoire, 
p. 210-217. 

(2) Lettre du 14 germinal an xiii. V. l'Appendice IT. 
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Cependant à côté de lui, quelques-uns de ses anciens con- 
frères désapprouvaient cette réunion, et parmi eux Tex-bé- 
nédictin , Tex-vicaire épiscopal Grappin transformé en cha- 
noine, qui, à travers ses changements d'opinion et de cos- 
tume, avait gardé intact l'amour des vieilles chartes et des 
vieux livres. L'Académie avait été surtout pour lui un groupe 
d'érudits, chargés de travailler à l'histoire franc-comtoise; 
c'était ce groupe qu'il entendait rallier, reconstituer en se 
gardant de tout mélange hybride, sous le régime primitif de 
1752. Il provoqua dans ce sens une pétition au minisire ; et 
il semble, par l'arrêté préfectoral du 25 mai 1805 (5 prairial 
an xni) que le gouvernement n'ait pas voulu d'abord prendre 
parti. Il rendait bien à l'Académie reconstituée son ancien 
nom, mais il lui imposait d'avance un règlement, et la divi- 
sait en deux sections, l'une dite des arts et des sciences na- 
turelles, l'autre dite des recherches historiques et littéraires, 
chacune ayant son secrétaire perpétuel et ses séances publi- 
ques. C'était laisser la porte ouverte à un traité d'union avec 
la Société d'agriculture ; mais celle-ci n'était pas disposée à 
y prêter les mains; elle avait repoussé l'année précédente 
un projet tendant à admettre les lettres dans son programme 
d'études; et les mémoires que Droz lui avait soumis dans 
la même intentiou avaient été accueillis avec une politesse 
froide qui cachait une fin de non recevoir (0. Du côté des 
tenants de l'Académie, même répugnance à accepter sans 
modifications l'arrêté de prairial an xiii ; aussi cet arrêté, 
sur des réclamations dont l'origine et la trace nous échap- 
pent, fut-il suspendu par des instructions ministérielles du 
10 thermidor. Le mois suivant. Grappin et ses amis se réu- 
nissaient à l'archevêché pour se concerter en vue d'une res- 
tauration complète et distincte de l'Académie, et enfin le 25 



(l) Séance du 5 frimaire an xin {Procès-verbaux tnss.). — Rapport de 
de Raymond sur le mémoire de Droz (Rapport des travaux de la 5o- 
ciété d'agriculture en Van xiii, p. 108.) 
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brumaire an xiv, ils obtinrent gain de cause. L'Académie 
rétablie restait maîtresse de fixer le nombre de ses membres, 
l'ordre et la nature de ses travaux. Droz ne fut pas témoin de 
cet acte décisif; il était mort à Saint-Claude le 21 vendé- 
miaire (1). 

Le préambule de ce dernier arrêté est ainsi conçu : 

€ Considérant que favoriser Jes progrès de la science, la 
propagation des lumières et la culture des belles-lettres, c'est 
offrir un appui solide aux bonnes mœurs, multiplier les 
moyens de bonheur public et individuel et dès lors concou- 
rir aux vues tutélaires de Sa Majesté ; 

« Qu'il est utile et convenable de rendre à une ville connue 
et distinguée par sou amour pour les sciences le même avan- 
tage que le gouvernement régénérateur a rendu aux princi- 
pales villes de l'empire ; que c'est d'ailleurs fournir aux 
membres de l'Académie un moyen de continuer des travaux 
précieux, commencés et non achevés ; 

Considérant que le rétablissement de cette société litté- 
raire ne doit et ne peut entraîner aucune dotation de la part 
du gouvernement ni de l'administration publique, disposition 
qui lui garantit son entière indépendance ; 

«Considérant enfin que s*il est une association qui puisse 
prendre pour règle la plus parfaite égalité de droits entre ses 
membres, c'est celle où le talent et le mérite doivent être les 
seuls titres d'admission ; qu'à cet égard l'exemple mémorable 
donné par le chef auguste de l'Etat, comme membre de l'Ins- 
titut, forme une autorité dont il n'est pas permis de s'écarter 
et repousse pour jamais toute idée de privilèges et de distinc- 
tions dans les sociétés littéraires, sous quelque nom qu'elles 
s'établissent (2) » 

On reconnaît là évidemment la plume préfectorale, qui 

(1) Ce fut à la Société d'agriculture que Goste lut Téloge de Droz, 
paru depuis dans le Magasin encyclopédique. 

(2) Registre mss. des arrêtés préfectoraux (Archives du Doubs). Il 
peut être curieux de les comparer avec les considérants de l'arrêtô 
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s'employa aussi à rédiger, d'après ces principes, un règle- 
ment définitif; et cette dernière formalité accomplie, le 9 
nivôse an xiv, avant-dernier jour de Tère républicaine, l'A- 
cadémie rouvrait le registre de ses procès- verbaux et tenait 
sa première séance officielle. Des 39 titulaires vivants en 
1789, 26 étaient morts, plusieurs autres étaient absents de 
Besançon. Aussi n'y eut-il qpe 4 des survivants (deux an- 
ciens associés s'étaient joints à eux) pour recruter la com-^ 
pagnie renaissante (0 ; ce jour là ils se choisirent 14 con- 
frères pris parmi les professeurs du Lycée et les chefs des 
principales administrations. Un an devait s'écouler encore 
avant que l'Académie donnât signe de vie. 

Girod de Ghantrans, qui gouvernait la Société d'agricul- 
ture, et que l'élection venait d'introduire à l'Académie, fit 
alors une dernière tentative pour unir les deux associa- 
tions (^). Vingt membres de la premièra devaient selon hii 
être appelés à compléter la seconde. Mais Droz n'était plus là 
pour le seconder, et Grappin écrivit aussitôt en faveur de 
l'Académie un plaidoyer où il invoquait son droit d'aînesse, 
la nature de ses travaux, les intentions formellement expri- 
mées du gouvernement : « Ne regardons point, disait-il, 
comme un danger qui menacerait les deux sociétés la rivalité 
ou l'émulation. Dans les années qui ont précédé la Révolu- 
tion française, l'émulation a fait germer, elle a déployé en 
Franche-Comté de grands talents. On le devait à l'Académie 
seule. Que ne fera-t-elle point lorsqu'une noble émulation 
vivifiera deux- sociétés savantes intéressées à soutenir leur 
propre gloire? Elles ne seront jamais plus utiles qu'en riva- 



rétablissant T Académie de Lyon, dans l'Histoire de cette Compagnie, 
par Dumas, t. I, p. 372-373. 

(1) V. & l'Appendice la liste des membres de l'Académie en 1789. 
avec la date de leur mort, et l'indication de ceux qui survivaient en 
1806. 

(2) Procès-verbaux de la Société d'agriculture, séï^nce du 13 janvier 
1806, 



lisant ainsi chacune de son côté pour le plus de bien à faire ou 
le plus de lumières à répandre (0. » 

Ce n'étaient point là, à cette époque, des raisons péremp- 
toires ; car, en face de TAcadémie, la Société d'agriculture 
devait bientôt disparaître (*), sauf à renaître au bout de 
quelques années. Sans souci du danger qui la menaçait, et 
invoquant à son tour son droit d'aînesse, qui était au moins 
légal, elle attendit, avec une fierté tant soit peu dédaigneuse, 
des avances qui ne vinrent pas, et Girod de Cliantrans, 
repoussé des deux parts, n'insista plu'* (3). Son intervention 
n eut d'autre résultat que de rendre incertaine, pendant de 
longs mois encore, la renaissance académique. Grappin avait 
beau presser les indolents et les récalcitrants; il se morfon- 
dait dans l'attente : a Je n'entends point dire, écrit-il à Coste, 
que M. d'Oraison pense à nous rassembler. Aussi m'accou- 
tumé-je à regarder TAcadémie comme défunte, ce à quoi je 
n'avais garde de m'attendre lorsque nous fîmes les premières 
élections. Du moins Requiescamus in pace, car je n'aime les 
guerres d'aucune espèce W, » 

Heureusement Jean De Bry était là pour employer l'auto- 
rité avec la persuasion ; un bureau à la tête duquel le plaça 
la reconnaissance de ses nouveaux confrères fut élu^ et le 30 



(1) Ce mémoire, rédigé certainement dans le courant de 1806, est 
aux Archives de l'Académie. 

(2) Elle tint sa dernière séance le 4 mars 181 1 {Procès -verbaux 

JïlSS.). 

(3) a La Société, considérant que c'était agiter prématurément cette 
question; que, si la demande d'une réunion pouvait se faire, ce de- 
vait être de la part d'un corps qui se crée, qui se forme à un corps 
déjà constitué, établi, reconnu par le gouvernement, elle a en consé- 
quence résolu d'attendre que ces propositions lui seraient faites, et 
ajourné la question, en déclarant encore que dans le cas où l'Aca- 
dér^ie lui manifesterait le désir de cette réunion, elle se réservait d'en 
examiner les conditions. » {Procès-verbal mss. de la séance du 19 Jan- 
vier 1806.) 

(4) Archives de V Académie. — M. le général d'Oraison, command'ant 
d'armes, était un des académiciens nouveaux élus le 30 novembre, 
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décembre 1806, rÂcademie- tint dans la grande salle des 
audiences du Palais sa première séance publique. 

J'imagine volontiers à celte date un Bisontin delà vieille 
roche revenant prendre dans l'auditoire, après quinze ans 
d'interruption, sa place accoutumée. Qui eût- il retrouvé, 
reconnu dans cette Compagnie renouvelée? Clergé, Parle- 
ment, Université, tous les corps où elle se recrutait jadis 
avaient disparu, et n'étaient plus représentés sur ses listes 
que par quelques vieillards éloignés ou volontairement 
absents. Magistrats, professeurs ou prêtres, ils ont presque 
tous passé par le club, l'Ecole centrale ou l'Eglise constitu- 
tionnelle; après des fortunes bien diverses, les voilà réunis 
sous la présidence du préfet impérial, ancien membre de la 
Convention. Dans quelle mesure accepteront-ils la tradition 
de leurs prédécesseurs, à la fois si singulièrement et si forte- 
ment représentée parmi eux par le nouveau secrétaire per- 
pétuel Grappin ? 

Le discours d'inauguration lu par Jean De Bry, qui eut les 
honneurs d'une insertion au Moniteur, ressemble assez à un 
manifeste en partie double, approprié au caractère du per- 
sonnage. Il s'adressait en effet au public et à la Compagnie. 
Au public il montrait une institution inoffensive de l'ancien 
régime se relevant au profit des bonnes études ; à la Compa- 
gnie il dénonçait le péril des discussions oiseuses et des 
excursions sur le terrain d'une prétendue philosophie, 
manière courtoise de clore la bouche à ceux qu'on appelait 
alors les idéologues. L'éloge enthousiaste du chef de l'État 
ouvrait et fermait sa harangue ; on fêtait ce jour là, ne l'ou- 
blions pas, l'anniversaire d'Austerlilz, et Napoléon, venant 
d'Iéna, passait par Berlin, allant à Friedland et à Tilsitt. 

Depuis ce moment Jean De Bry se maintint à la tête de 
l'Académie, non point en vertu do son titre préfectoral (les 
direcleurs-nés n'avaient point été rétablis), mais par son 
mérite personnel et la pensée des services qu'il pouvait 
rendre. Sollicité en 1807 par un vote unanime de rester au 
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fauteuil, il s'excusa d'abord avec un tact parfait : « Il y a du 
danger, dit-il, à voir trop longtemps une société libre sous 
la direction des principales autorités constituées >, Cette ob- 
jection, insolite dans une telle bouche, ne l'empêcha ni de 
demeurer président en 1807, ni d'être réélu en 1809 et 1811, 
et il paya de toute façon ces honneurs réitérés, en faisant 
obtenir à la Compagnie, du ministère, un subside de 2000 fr 
et en lui offrant l'hospitalité chez lui pour les séances parli- 
culières. L'archevêque Lecoz, le recteur J.-J. Ordinaire ne 
firent que remplir les interrègnes de sa présidence ; et le 
premier s'empressa de demander que les réunions privées 
eussent toujours lieu à la préfecture : « Heureux, lui répondit 
Jean De Bry, d'avoir quelquefois les affaires de l'État pour 
excuser ma paresse, je le serai encore de payer ma quote-part 
de travail en hospitalité. Dans l'origine des associations litté- 
raires, ce faible mérite n'a point été dédaigné, et dusse je me 
voir sur la ligne de ce bedeau de Saint- Sévérin qui se 
pavanait d'avoir sonné un beau sermon, je saurai m*en 
contenter (2). » 

Jean De Bry offrait à ses confrères mieux qu'un logis 
et une dotation au nom de l'État. On a de lui six discours 
prononcés aux séances publiques, et ayant trait à diverses 
questions générales de littérature et d'histoire. Il disserte 
successivement sur les avantages des lettres dans leurs rap- 
ports avec les besoins du citoyen et la puissance de TÉtat, 
sur l'utilité des académies et les devoirs de l'académicien, 
sur les avantages de l'étude, sur les mémoires historiques et 
la manière d'écrire l'histoire, sur le goût chez les différents 
peuples; puis, revenant sans contrainte aux distractions de 
sa jeunesse, il récite à ses confrères une imitation en vers 
d'un fragment de Tibulle, et même, en séance privée, un 
conte badin intitulé : Le Rajah de Visapour, 



(\) Séance du 5 novembre 1807. 

(2) Lettre du 30 octobre 1808 (en ma possession . 
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Il serait superflu d'analyser ces harangues d'apparat, élé- 
gantes de forme, mais où le lieu commun domine. J'y relè* 
verai seulement deux passages auxquels leur date donne un 
certain intérêt. Le 5 décembre 1807, Jean De Bry, disser- 
tant sur l'histoire, part soudain en guerre contre Tacite : 
« Lorsque Tacite, dit-il, imprime le sceau de la honte et de 
Tinfamie sur le front des tyrans qui succédèrent à Auguste, 
je vois bien, dans ses sublimes narrations, jusqu'à quel point 
le pouvoir sans limites peut dépraver la nature humaine, 
mais aussi l'accumulation et l'invraisemblance de certains 
faits atroces dont il charge ses tableaux me tiennent en garde 
contre tout ce qu'une saine critique repousse, me donnent à 
penser que peut-être Técrivain a voulu se venger du prince, 
que l'homme de génie, qui se sentait fait pour briller à la 
tête d'une république, s'est indigné sans risque dans ses 
écrits '*x)ntre des monstres qui l'avaient ensanglantée.... » 

L'orateur pose ici, dans une phrase savamment pondérée, 
la thèse développée depuis par certains amis du second 
empire ; mais il songeait surtout alors à répondre à certains 
ennemis du premier. Quatre mois auparavant, il avait lu dans 
le Mercure de France cette autre phrase, qui avait fait froncer 
le sourcil du maître : « I/Orsque, dans le silence de l'abjection, 
l'on n'entend plus retentir que la chaîne de l'esclave et la voix 
du délateur, lorsque tout tremble devant le tyran, et qu'il 
est aussi dangereux d'encourir sa faveur que de mériter sa 
disgrâce, l'historien paraît chargé de la vengeance des peuples. 
C'est en vain que Néron prospère ; Tacite est déjà né dans 
l'empire, etc. » 

L'auteur s'appelait Chateaubriand; on sait que l'empereur, 
se jugeant visé dans la personne de Néron, supprima le 
Mercure de France. Plût à Dieu, pour sa gloire, qu'il se fût 
contenté de répliquer à Chateaubriand, par l'intermédiaire 
de ses préfets les plus lettrés, dans l'enceinte pacifique des 
académies ! 

Un peu plus tard, Jean De Bry soulève incidemment cette 
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question : Les femmes doivent-elles cultiver les sciences, les 
arts et la littérature? Sans doute il se garde bien de pour- 
suivre contre les femmes savantes ce réquisitoire commencé 
par Molière, que Joseph de Maistre reprenait alors dans une 
lettre intime et souvent citée depuis ; il ne revendique pas 
pour le sexe fort Texercice exclusif des facultés intellec- 
tuelles ; d'ailleurs une femme, comme il prend soin de le 
dire, n'est pas seulement une compagne, elle est encore une 
moitié, et il conclut pour elle, sinon à l'égalité du savoir, du 
moins à une culture d'esprit nécessaire à la complète har- 
monie du foyer domestique. Cette concession faite, il s'élève 
contre les femmes auteurs avec une vivacité malaisée à expli- 
quer, si on ne se rappelait que madame de Staël remplissait 
alors l'empire du bruit de ses écrits et de sa disgrâce. C'est 
elle qui est visée dans ces allusions à c certains ouvrages 
échappés des boudoirs, dont les auteurs, sans cesse en admi- 
ration ou noyés de larmes, vont s attendrissant et s'extasiant 
niaisement de la première à la dernière page. » Jean De Bry 
tend évidemment ici à faire ratifier par l'Académie, au nom 
du goût, la condamnatipn que Napoléon venait de pronon- 
cer, au nom de la raison d'état, contre l'auteur de Corinne 
et de V Allemagne (U, 

L'Académie paraît avoir en toute circonstance docilement 
répondu aux vues de son président, et âdhéi*é sans réserve 
au nouvel ordre de choses. Son sceau portait Taigle cou- 
ronné ; Charlemagne et saint Louis ne présidaient plus à ses 
séances publiques, transférées à la veille de la Saint-Napoléon 
et à la fête commémorative du sacre ; elle accueillait avec 
acclamation un de ses membres, Courlet de Boulot, lui pro- 
posant de peindre le portrait en pied de l'empereur pour la 
salle des séances. A en croire Grappin, elle eût dû tenir une 
séance publique extraordinaire à l'occasion de la naissance 
du roi de Rome. Plus d'un cœur renfermait sans doute des 

(1) Séance publique du 2 décembre 1809. 
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regrets et des répugnances politiques, mais la bouche ne les 
trahissait guère, et on signala comme une audace inusitée 
une strophe lue à la séance du 14 août 1809 où la phrase de 
Chateaubriand sur Néron, naguère stigmatisée par le préfet, 
s'offrait aux applaudissements sous le rythme DOélique(U. 

L'Académie était donc, par ses sentiments politiques, selon 
le cœur de son président ordinaire ; en était-il de même pour 
ses travaux ? Elle se partageait , selon les aptitudes de ses 
membres, en trois bureaux se réunissant à part tous les 
quinze jours, ets'occupant, soit de Thistoire civile et ecclésias- 
tique, soit de rhistoire littéraire, soit de Thistoire naturelle 
du pays. Au début, le « long espoir et les vastes pensées » 
ne manquaient pas ; les prix d'éloquence et d'histoire étaient 
rétablis, une exposition des beaux-arts organisée. Néanmoins 
TAcadémie, en ce temps de guerre à outrance, avait peine à 
ressaisir ses traditions laborieuses; de là beaucoup d'incer- 
titude dans Forganisation et la marche do ses travaux, et des 
dispositions additionnelles au règlement inutilement promul- 
guées. Tantôt l'Académie admet des étrangers à ses séances, 
comme le jour où elle permet à ua acteur du théâtre de lui 
réciter des vers de sa composition : tantôt elle les écarte, et 
devient plus sévère s'il s'agit d'entendre un essai de méta- 
physique élaboré par un professeur du lycée iV. Beaucoup 
de membres se jugeaient par leurs fonctions ou leur âge dis- 
pensés d'une collaboration active ; d'autres, habitant depuis 
peu la Franche-Comté, étaient hors d'état d'en enrichir l'his- 
toire. Aussi, en littérature, ces survivants de la Révolution 
continuent-ils la tradition surannée du dix-huitième siècle. 
Rien de moins original que leurs œuvres : en prose, ce sont 
des éloges de membres décédés, des dissertations générales 



(1) « Je vous avoue, écrit à cette occasion Grappin à Goste, que j'au- 
rais été fâché de voir imprimer en entier la pièce de M. Dusiilet, que 
M. De Bry a trouvée, comme nous deux, faite pour servir un parti. » 

La pièce n*en fut pas moins imprimée tout entière. 

(1) Séances des 28 juin 1808 et 26 novembre 1810. 
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sur raccord des sciences et des lettres, sur la décadence du 
goût, sur les rapports du beau et du bien, etc; en vers, ce 
sont des strophes imitées de J.-B. Rousseau, des contes d'a- 
près Voltaire, des traductions en alexandrins d'après Delille. 
Un type d'académicien étonnant à quatre-vingts ans de dis- 
tance est Simon, jadis avocat, médecin, collègue de Robes- 
pierre à la société badine des Rosali d'Arras, puis bibliothé- 
caire du Corps législatif, puis censeur de lycée, avaht de 
professer l'éloquence latine à la Faculté des lettres de Besan- 
çon. L'écrivain est, comme l'homme, bon à tout faire. Hé- 
roïdes, élégies, contes légers, traductions de toute sorte 
coulent de sa plume avec une abondance désespérante. Ici, 
c'est un dialogue soi-disant satirique qui débute par l'alexan- 
drin suivant : 

X. x = B'\-A-'C-\-D. 

Et la géographie étant sans doute aussi familière à l'auteur 
que l'algèbre, il rime, lors de la naissance du roi de Rome, 
une allégorie lyrique intitulée : Congrès des Fleuves au ber- 
ceau de César, où on lit des vers comme ceux-ci : 

La Loire prend l'Allier, le Lignon et la Nièvre, 
Protège le Loiret, la Mayenne et la Sèvre. 

La dernière œuvre de ce poète justement méconnu fut, 
en 1815, un remaniement opportuniste du Saint-Louis d\i Père 
Lemoyne, épopée ridicule qu'il était très flatté d'avoir réduit 
de 17.000 versa 4700. 

La tradition érudite du siècle précédent, celle-ci du moins 
louable de tout point, revivait en Grappin, le disciple et 
l'émule de Droz. Il n'avait si ardemment travaillé au réta- 
blissement de la Compagnie qu'avec l'espoir de la voir accep- 
ter l'héritage des Bénédictins de Saint- Vincent, comme l'Ins- 
titut continuant l'œuvre de leurs confrères de Saint-Germain 
des Prés. Recueillir les matériaux de l'histoire comtoise, les 
apprécier, les classer, en publier la notice ; puis composer 
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cette histoire elle-même par époques successives, et ajouter 
au Gallia Christiana inachevé la description des diocèses 
relevant de la métropole bisontine, telle était la tâche 
immense que Grappin proposait à ses confrères et succes- 
seurs. Un plan de travail collectif fut adopté, sur un rap- 
port du bibliothécaire Coste, et demeura ensuite oublié dans 
les archives. 

L'Académie se contenta d'entendre des mémoires isolés, 
les études de Coste sur le canal Napoléon, les dissertations 
du pasteur Ebray sur diverses questions d'archéologie locale 
et les communications de deux antiquaires dijonnais ses cor- 
respondants, Xavier Girault et Baudot. 

Il arriva deux fois à Grappin, mal secondé sans doute à 
son gré, d'offrir sa démission de secrétaire perpétuel, sauf à 
la reprendre ensuite ; car il était de ces pacifiques à tout prix 
qui sont vite à bout d'énergie, et ne savent mettre d'obstina- 
tion que dans leurs faiblesses. Les présidents annuels s'ingé- 
nièrent à faciliter sa tâche, et à stimuler Tactivité de leurs 
confrères. Un jour, Jean De Bry propose de joindre à l'étude 
de rhistoire littéraire locale Texamen de quelques questions 
plus étendues, annoncées et méditées d'avance, mais discu- 
tées sans marche prévue et sous forme familière ; un autre 
jour, ayant sous les yeux les deux mémoires couron- 
nés par l'Institut en 1810 sur la littérature du dix-huitième 
siècle, il imagine de les faire lire successivement, de provo- 
quer ainsi de la part des auditeurs des aperçus nouveaux et 
des remarques utiles. Lui-même s'associa au grand travail 
historique projeté, en se chargeant des recherches à faire sur 
les druides de la Séquanie. J'ignore ce qu'il obtint ; en tout 
cas il en vint à souhaiter que les académiciens sans excep- 



(1) V. à TAppendice sa lettre du (5 mars 1806 à J.-J. Ordinaire. Cette 
lettre est complétée par une autre du 13 mars, d'Ordinaire à Grappin 
{Archives de V Académie), où il énumère les moyens pratiques de re- 
médier au mal, et par le discours du môme à la séance du 17 mars. 
{Procès^erbaux mss.) 



^ 17 - 

tion fussent astreints au travail, comme Tétaient par son fait 
les jeunes gens à la conscription. J. J. Ordinaire se chargea 
d'être Tinlerprète de ses désirs, afin de lui éviter le reproche 
d*être un meneur d'académie , et il ouvrit la plus prochaine 
séance par une mercuriale pleine de précautions oratoires et 
de sérieux avertissements; Il supposa un peu gratuitement la 
Compagaie déconcertée dans ses premiers efforts par les épi- 
grammes du public, il insinua qu'elle répondait imparfaite- 
ment au zële de ses protecteurs et aux espérances de ses 
amis. Sa conclusion, énergiquemeut appuyée par le secré- 
taire perpétuel, était le mot du Romain : Travaillons. Le mal 
ainsi dénoncé n'en demeura pas moins chronique, au point 
de faire accuser un membre de médisance le jour où il s'avisa 
de lire une pièce de vers sur la paresse 11). Enfin, à bout d'ex- 
hortations, les zélés du bureau firent décréter l'émulation 
obligatoire; ils imposèrent en 1814 à chaque académicien 
l'engagement écrit d'apporter son tribut, en prose ou en vers, 
selon l'ordre désigné par le sort. Une liste dressée incon- 
tinent assura des lectures pour chaque séance durant deux 
années. Il y eut, il fautTavouer, plus d'une promesse éludée 
ou oubliée ; du moins quelques indolents se laissèrent ainsi 
rappeler à leur devoir, et si ce renouveau passager d'activité 
ne produisit point d'œuvre collective importante, la somme 
des travaux particuliers s'accrut, les séances gagnèrent en 
variété et en intérêt. 

Les principaux membres de l'Académie, fils de la Révolu- 
tion, entraient déjà dans l'âge où l'on aime mieux écouter 
qu'écrire; mais le meilleur moyen de rajeunir était d'ouvrir 
leurs rangs aux jeunes, et quelques-uns vinrent en effet, 
dont la réputation devait s'étendre un jour au loin. L'un 
d'eux, alors secrétaire particulier du maire, avait passé par 
l'École centrale, puis collaboré en 1800 à certains essais lit- 



(l) Lettre de Gh. Nodier à Weiss. sans date (Recueil Estignard, 
p. 54-55.). 

2 



- 18 ~ 

téraires collectifs favorablemQut accueillis par le public bi- 
sontin; il versifiait à ses heures perdues, et recherchait les 
livres rares avec la passion d'un bibliophile déjà émérite ; 
c'était Charles Weiss. Introduit en 1808 à TAcadèmie, il 
paya son tribut à la mode du temps, en vers par une traduc- 
tion de l'antique, en prose par une dissertation où il défen- 
dait les sociétés littéraires contre le reproche de favoriser le 
despotisme ; un semblable lieu commun pouvait passer alors 
pour un acte de courage; le préfet eut le tact de ne point l'in 
terpréter ainsi, et malgré la différence de Tâge, Weiss de- 
vint et demeura son ami ; il obtint par lui, en 1811 , la place 
de bibliothécaire de la ville, où il devait durant plus de cin- 
quante ans honorer et encourager les lettres comtoises. 

Deux autres jeunes hommes se révélaient alors, tous deux 
à leur façon royalistes de cœur et libéraux d'imagination, 
et bien vus néanmoins du préfet : Gourvoisier et Charles 
Nodier. Courvoisier, revenu à Besançon des camps de l'émi- 
gration, y avait gardé une attitude assez ouvertement hostile 
au gouvernement pour que le préfet crût devoir le mettre en 
surveillance à Baume. Mais quelques années s'écoulent, et 
Tavocat suspect est rentré à Besançon ; bien mieux, il siège 
au parquet de la cour impériale ; de là à TAcadémie, il n'y 
a qu'un pas. Ce fut au milieu de nous que Gourvoisier s'es- 
saya dans l'art d'écrire ; sous prétexte de réfuter le paradoxe 
de Rousseau sur la corruption des mœurs par les arts, il 
passa en revue les grands événements de l'histoire classique, 
ce qui lui fut une préparation indirecte aux exercices de 
l'éloquence judiciaire et politique, sous un régime plus 
approprié à ses talents et à ses sympathies. 

Charles Nodier ne fit partie de l'Académie que comme 
correspondant ; à Besançon, où l'auteur déjà suspect de la 
Napoleone était rentré vers 1802, de nouvelles étourderies 
avaient fait traiter le jeune émule de Brutus comme l'ancien 
soldat de Coudé. Mais le préfet, en le reléguant à Dole, 
s'était conduit de façon à s'attirer sa confiance et plus tard à 



lui faire trouver précieuse son amitié. Nodier tenait ce pro- 
tecteur inattendu au courant de ses travaux, de ses déceptions, 
de ses espérances. En 1809, il lui envoie certain opuscule 
intitulé : Apothéose et imprécations de Ptjlhagore^ imprimé sur 
papier rose et tiré à 17 exemplaires; et ce fut cette singulière 
production à la main , que Jean De Bry fit inscrire son nom 
sur les listes de présentation à TAcadémie. Des neuf candidats 
présentés pour trois places vacantes, Nodier n'arriva au scru- 
tin que le quatrième, et manifesta naturellement quelque 
dépit de cet échec : « On n'est pas plus académicien que pro- 
phète en son pays, disait-il (4). » Il fit plus, il écrivit à Weiss 
la lettre d'usage où les candidats évincés commentent sur un 
ton plus ou moins aigrô la fable du Renard et des Raisins^ 
sauf à ne s'en plus ressouvenir lorsque sa candidature, pro- 
posée de nouveau à son insu par le préfet, réussit au mois 
d'avril 1812 : « J*ai fait un remerciment simple, mande-t-il 
alors à Weiss, et non une réponse d'apparat. Si tu penses 
que je doive davantage, je le ferai C^). » Il était en somme flatté 
d'une distinction qui l'attachait à la Comté, au milieu des 
vicissitudes déjà fréquentes de son existence. 

Ainsi, sans abdiquer l'indépendance de ses choix, l'Aca- 
démie suivit docilement l'impulsion donnée par le gouver- 
nement, tant que dura le régime impérial. Elle avait encore 
tenu sa séance publique de décembre en 1813; un mois 
après Besançon était bloqué par les Autrichiens, la parole 
était exclusivement au canon, et les portes de la ville en se 
rouvrant donnèrent passage aux envoyés et aux ordres d'un 
nouveau gouvernement. Il n'y a rien de changé en France, 
il n'y a qu'un Français de plus, faisait-on dire alors au 
comte d'Artois ; l'Académie au contraire supposa tout changé 
autour d'elle, et agit en conséquence. En reprenant ses 
séances au mois de mai 1814, elle abroge par acclamation 



(1) Lettre à Weiss, sans date (Recueil Estignard, p. 55.). 

(î) Lettre à Weiss, 25 avril l8lî (Heciieil Estignard, p. tW.\ 
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son règlement de 1804 pour revenir à celui de Louis le Bien- 
aimé ; an lieu du préfet exaltant le génie de l'empereur, elle 
entend un ex-évêque constitutionnel lui prêcher les vertus 
de saint Louis ; le professeur Simon, de la main qui a con- 
duit les Fleuves au berceau du roi de Rome, rime une ode 
à S. A. K. Monsieur, de passage à Besançon ; la Compagnie 
se présente en corps à l'audience du prince, et le supplie 
d'accepter le titre de protecteur de l'Académie. Elle choisit 
pour sujet du concours d'éloquence Tinfluence sur les lettres 
d'une monarchie dotée d'une constitution libérale. 

C'était bien une nouvelle génération qui entrait en scène ; 
après les Cent jours, son triomphe fut complet. Jean De Bry , 
retiré à Paris, conserva sous la première restauration son. 
litre de membre honoraire, mais une fois, atteint par la loi 
dite d'amnistie de 1816, et obligé de quitter la France, il fut 
frappé de mort académique, comme le président de Vezet, 
émigré irréconciliable, lavait été squs l'empire. J.-J. Ordi- 
naire, d'abord épargné, s'en alla habiter Paris après avoir 
succombé devant l'hostilité du premier président Chiflet, et 
perdu ses fonctions de recteur, Courvoisier, député, puis 
procureur général à Lyon, cessa pour d'autres motifs de 
prendre part aux travaux de la compagnie. Quant à Grappin 
et à Weiss, ils demeurèrent à Besançon, mais le premier, 
mal à l'aise sous le régime nouveau, se tint confiné prudem- 
ment dans sa bibliothèque; le second, alléguant son grand 
âge, fit accepter en 1820 sa démission de secrétaire perpé- 
tuel, et ne reparut plus aux séances. 

Nous avons vu disparaître au bout de dix ans la société 
académique telle qu'elle avait été constituée en 1804 ; il nous 
reste à entendre son oraison funèbre. Transportons-nous 
vingt ans plus tard, au lendemain de cette nouvelle révolu- 
tion qui avait rendu Ordinaire à ses fonctions, Courvoisier 
à son pays natal, Jean De Bry à sa patrie. A la séance 
publique du 28 janvier 1834, l'ancien avocat-général à la 
cour impériale, l'ancien garde des sceaux de Charles X pré- 
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sidait ; à ses côtés, comme secrétaire perpétuel, siégeait Genis- 
set, le jeune clubiste de Tan ii devenu le vénérable doyen de 
la Faculté des lettres, et l'un et l'autre étaient appelés à payer 
au président et au secrétaire perpétuel de 1806 le tribut 
d'éloges accoutumés ; devoir strict de confraternité acadé- 
mique dont ils s'acquittèrent tous deux en quelques paroles 
graves et émues. Ils montrèrent, avec l'autorité de leur âge 
et la vivacité d'un souvenir fidèle comment le préfet impé- 
rial et le bénédictin de Tancien régime, réunis jadis avec eux 
dans une société fermée par ses statuts aux agitations et aux 
récriminations politiques, l'avaient honorée et encouragée 
par leurs exemples. Eux-mêmes, près de disparaître, louaient 
leurs confrères morts là où ceux-ci eussent le mieux aimé à 
l'être, selon l'esprit qu'ils avaient cherché à inspirer, en don- 
nant le branle à notre existence renaissante. 

Fermons à la date extrême de 1834 cette revue rétrospec- 
tive. Les jeunes de l'ère impériale, Droz et Charles Nodier, 
devenus des hommes célèbres, viennent d'entrer à TlnstitiU. 
L'Académie de Besançon, où ils ont débuté, envoie à Paris 
ses premiers pensionnaires Suard ; elle provoque la publi- 
cation des Papiers Granvelle, et de Paris, où il s'est fait con- 
naître à la France, le Franc-Comtois Jouffroy vient lui tracer 
le programme de ses travaux à venir. Il lui demande de n'être 
ni trop modeste, ni trop ambitieuse, il la remet dans la voie 
tracée par Grappin, la convie à cultiver, au point de vue 
comtois, les sciences morales, sans négliger, comme elle Ta 
fait jusque-là, les sciences naturelles. Quelque temps après, 
l'Académie publiait les premiers volumes des documents iné- 
dits sur l'histoire de la Franche-Comté, et travaillait au réta- 
blissement de la Faculté des* sciences de Besançon. Un âge 
nouveau s ouvrait pour elle, où elle devait mériter mieux que 
jamais de la province par son activité et ses succès. 
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PIECES JUSTIFICATIVES 



Monsieur, 



DROZ A DE OÉRANOO. 

14 germinal an xiii. 



M. Grappin m'a fait part de la lettre obligeante que vous lai 
avez écrite sur le projet de rendre à T Académie de Besançon son 
activité ; j*y ai reconnu l'esprit d'encouragement dont vous êtes 
animé pour tous les établissements utiles et je me serais empressé 
de profiter de vos bons offices si, pour présenter un travail plus 
complet à Son Excellence le Ministre de l'intérieur, je n'eusse 
désiré de le concerter avec M. le Préfet du Doubs. 

Déjà, lors de l'établissement du Lycée en l'an xi, MM. les ins- 
pecteurs des études crurent qu'en faisant concourir en môme 
temps la restauration de l'Académie, ce serait un moyen de plus 
d'exciter l'émulation des professeurs et des élèves. M. Villar me 
fit l'honneur de m'en parler de la part de M. De Bry; j'allai le 
voir à ce sujet et je le trouvai occupé d'un projet de convocation 
pour réunir les membres de toutes les sociétés littéraires de la 
ville, à l'effet d'aviser aux moyens de former un établissement 
durable. Il parut désirer un plan d'exécution que je fis prompte- 
ment, et, étant retourné pour savoir ce qu'il en pensait, il me 
renvoya à la Saint-Martin de l'an xii ; j'appris dans son bureau 
des travaux publics qu'il fallait attendre l'initiative du gouverne- 
ment. 

J'ai cessé dès lors toutes démarches jusqu'à ce que j'aie été 
informé du retour de M. Yillar qui était en tournée pour l'éta- 
blissement des Lycées ; alors j'ai donné plus d'étendue à un 
mémoire que je lui avais remis sur plusieurs grandes collections 
de droit public et de l'histoire de France, qu'il me paraissait 
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convenable d'achever. Croyait que le rétablissanxent des Acadé- 
mies procurerait, sous la direction de rinstitut, des collabora- 
teurs dans tous les départements, j'ai encore présenté ce plan à 
M. le préfet à son dernier retour de Paris ; il me répondit qu'il 
attendait les ordres de Son Excellence le ministre de l'intérieur ; 
que c'était bien son projet d'établir des sociétés littéraires à 
Besançon, mais qui n'auraient pas le nom d'Académie. Il me 
parut que les personnes en place qui étaient à la tète de cette 
compagnie répugnaient à son goût pour l'égalité des gens de 
lettres. Je lui représentai que c'était au contraire pour donner 
plus de considération à l'Académie que cela avait été établi lors 
de sa fondation. 

Il m'a demandé dès lors les statuts de 4752 pour yoir s'ils ne 
contenaient rien qui pût s'opposer à ce qu'on les remît en 
vigueur ; je les lui ai fait passer, avec quelques observations dont 
il vous aura sans doute informé par une suite de la conversation 
qu'il eut en votre bureau avec M. l'archevêque. 

Yoilà, Monsieur, ce qui m'a empêché de répondre d'abord à ce 
que vous avez demandé sur le projet d'organisation et les moyens 
de restauration de l'Académie. Je n'ose presser M. le préfet, 
occupé d'affaires plus importantes ; mais, après avoir attendu 
près de deux ans cette restauration, j'espère qu'il ne trouvera pas 
mauvais que, cédant au vœu de mes anciens collègues, je vous 
adresse les anciens statuts de l'Académie pour les mettre sous les 
yeux de Son Excellence, avec des notes sur les changements 
exigés par les circonstances, et le projet que j'avais présenté il y 
a longtemps pour réunir à l'Académie la Société d'agriculture qui 
s'est constituée seulement en l'an vu. 

L'agriculture faisait partie des attributions d« l'Académie. 
M. Bertin, ministre, avait tenté de l'en détacher, mais à vue des 
lettres-patentes de 1752 et des ouvrages couronnés à l'Académie 
sur l'agriculture et les arts, il se désista de son projet. La ville 
de Besançon n'est pas assez étendue pour fournir des membres 
en nombre suffisant à une Académie, à une Société d'agriculture, 
à une Société de médecine, à un Comité de statistique, un Comité 
de commerce, un Comité correspondant de la Société d'encoura- 
gement de l'industrie nationale. Les mêmes personnes étant de 
plusieurs sociétés ne pourraient assister régulièrement aux diffé- 
rentes assemblées ; elles rivaliseront et anticiperont l'une sur 
l'autre. 

Si cependant Soia, Excellence estimait que la Société d'agricaU 
ture doit aubsisier sé|MirémeÉQit, les sciences, les beii«8*lettret» 
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^histoire et les beaux-arts peuvent bien aussi faire bande à part. 
En ce cas on s'en tiendrait au règlement donné & P Académie 
lors de son établissement, en en retranchant les arts mécaniques 
dont la Société d'agriculture s'occupera exclusivement. 

Ainsi ou l'on adoptera une réunion de toutes les facultés dont 
environ soixante membres résidants seront distribués en trois 
sections de sciences, histoire et belles-lettres, et des arts, suivant 
le projet que je présentai à M. le préfet en Tan xi, ou bien on 
laissera subsister la Société d'agriculture telle qu'elle est établie 
suivant son règlement de Tan vir qui porte qu'elle s'occupera 
exclusivement des objets compris dans sa dénomination, et quant 
à l'Académie, elle sera rétablie au nombre de quarante membres 
résidants qui s'occuperont des sciences et belles-lettres, parmi 
lesquels un certain nombre sera choisi pour travailler à Thistoire 
civile, ecclésiastique et naturelle des trois départements qui com- 
posaient la ci-devant i.*Vanche-Comté, suivant les statuts de 1752. 
et de vingt-quatre associés, partie de la province, partie étrangers. 

J'observerai qu'il ne reste qu'environ quinze membres rési- 
dants, compris les directeurs ou ceux qui les représentent ; les 
autres sont morts ou ont changé de domicile. Je suis le doyen 
des restants, et je remplissais depuis vingt-huit ans les fonctions 
de secrétaire lors de la suppression de 1793. Si l'on estime que je 
puis encore la servir, je le ferai tant que ma santé le p(»rmettra, 
jusqu'à ce que l'on ait réorganisé l'Académie par voie d'élection, 
ou la première fois par nomination de Son Excellence approuvée 
de l'Empereur. 

Il pourrait même autoriser les membres restants de l'Académie 
à s'en adjoindre en nombre égal pour en proposer plusieurs parmi 
lesquels le ministre choisirait, et leur permettrait de s'assembler 
provisoirement, jusqu'à ce qu'il en ait été autrement ordonné. Je 
donnerai un aperçu des sujets propres à remplir des places, sans 
entendre qu'il ne m'en échappe encore d'autres très-méritants. 

Quant aux moyens d'exécution, ce ne seront pas des ressources 
pécuniaires, mais du zèle académique, avec lequel personne ne 
sait mieux que vous, Monsieur, ce que l'on peut faire. Nous n'a- 
vions que quatorze cents livres de revenu sur lesquelles pendant 
longtemps on a retenu les trois vingtièmes, et nous n'avons pas 
laissé de donner chaque année des prix pour huit cents livres. 
Nous avons pourvu aux frais d'une messe en musique, à des ser- 
vices pour les académiciens décédés, aux dépenses de bois, bou- 
gie, concierge ; nous avons créé une salle de bibliothèque, et 
nous commencions à la garnir de grands livres, tels que les Mé- 
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pioires de TAcadémie des Sciences et des Belles-lettres, Journaux 
des Savans, bibliothèque de l'histoire de France, etc., Nous 
avions des machines de physique, des objets d'histoire naturelle. 
La Révolution nous en a dépouillés ; nous ne les redemandons 
pas, mais seulement de nous assembler dans la bibliothèque de la 
ville, près de nos ouvrages auxquels il nous sera permis de recourir. 
En attendant que cette bibliothèque de 200,000 voluipes soit 
arrangée, et jusqu'à ce que Ton ait trouvé dans le centre de la 
ville une pièce propre à tenir des séances publiques, si MM. les 
Académiciens veulent me faire l'honneur de s'assembler dans 
jnon cabinet de livres, cela pourra leur épargner quelques dé- 
penses ; ils n'auront à payer que le copiste, les registres, les frais 
d'impression et autres semblables pour lesquels une contribution 
volontaire bien administrée suffira, jusqu'à ce qu'un amateur des 
gens de lettres fonde des prix pour exciter l'émulation. 

Quis enim virtutem amplectitur ipsam 
Prœmia si toiles t 

Je n'aperçois pas de gens riches qui veuillent donner en ce 
moment, mais il faut former un noyau d'établissement d'acadé- 
mie qui puisse créer des savants propres aux connaissances su- 
blimes qui élèvent l'âme. A quoi servira cette immense biblio- 
thèque, s'il n'y a que peu de savans pour en profiter ? 

J'avais cru plaire à M. le préfet en proposant les personnes en 
place éminente comme les plus propices à exciter l'émulation, et 
il le peut mieux que personne. Le désir de se faire connaître de 
ses supérieurs était ci-devant un des motifs les plus puissants 
d'encouragement ;nous en avons des exemples. Les hommes ho- 
norés de la confiance du gouvernement, soit à raison de leurs 
tï^lents naturels, soit à raison des connaissances acquises, avaient 
des notions suffisantes pour juger des ouvrages d'esprit ou de ceux 
qui concernaient les sciences et les arts. Ils honoraient l'Acadé- 
mie comme ils en étaient honorés. Un commandant qui portait 
des marques de sa bravoure fut étonné de n'être pas directeur de 
l'Académie comme le lieutenant-général de la province l'était par 
sa charge. Cela donna lieu à un ordre du roi du 30 septem- 
bre 1776 qui appela M. de Ségur à l'Académie, attendu que l'es- 
prit des règlements avait été de mettre à la tête de cette com- 
pagnie les personnes principales proposées aux différentes parties 
de l'administration dans la ville de Besançon, pour exciter l'ému- 
lation par leur présence et maintenir la pureté des maximes de la 
Religion et de l'État. 

2. 
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J'ajouterai que M. Suard, notre compatriote et notre ancien as* 
socié, savant modeste qui regardait dans un temps les grands 
comme un luxe à TÂcadémie française, changea d'opinion ; lors- 
qu'il reçut M. de Montesquiou, il fit un discours sur les avantages 
de l'alliance des gens de cour et des gens de lettres. En effet ceux 
qui fréquentent les grandes compagnies ont un tact supérieur en 
matière de goût aux connaissances des gens de cabinet. C'est 
pourquoi j'ai insisté à ce que le sénateur, le général, le président 
du tribunal d'appel, l'archevêque et le préfet soient ainai que le 
maire directeurs-nés. Autrement on aurait l'air de blâmer le 
choix du gouvernement, quand les élections de l'Académie n'ap- 
pelleraient pas ceux qui sont en place. 

La dénomination d'Académie ne doit déplaire à personne ; 
celle de Besançon est assez connue par le choix judicieux qu'elle 
faisait des sujets de ses prix et par l'équité de ses décision^. Elle 
en a porté le nom pendant près de cinquante ans, et le nom ré- 
pondait à la chose. Une Académie est une assemblée de gens de 
lettres. Anciennement à Paris, les Académiciens n'avaient qu'un 
objet ; l'Académie française, l'Académie des Sciences, celle des 
Belles-lettres, celle de peinture, de sculpture, d'architecture, de 
chirurgie, parce qu'il y avait beaucoup de sujets distingués dans 
foutes les parties ; mais en province où le nombre en était plus 
borné, on n'a pu former des académies qu'en y admettant les 
divers talents sous le nom d'Académies des Sciences, belles- 
lettres et beaux-arts. C'est ce qui a été admis dans toutes les 
grandes villes comme dans les moins peuplées, à Ghâlons où l'on 
s'est borné à une académie d'histoire, à Montpellier une aca- 
démie des sciences, à Caen, Montauban, La Rochelle, Soissons 
des académies de belles-lettres, à Toulouse une académie parti- 
culière sous le nom de Jeux Floraux bornée à la poésie, à Rouen 
l'Académie de rimmaculée-Gonception bornée à des sujets d'élo- 
quence et de poésie sur des matières relatives à la religion. A Be- 
sançon on a pris comme à Bordeaux, Lyon, Rouen, Amiens, etc, 
le titre d'Académie des sciences, belles-lettres et arts avec la mo- 
dification portée dans ses statuts (art. 13) : Les Académiciens ne 
s'occuperont que des sujets académiques sans entrer dans les ma- 
tières de religion et d'État ; ils ne souffriront rien de licencieux 
ou de satirique; et l'art. 14 détermine une occupation plus par- 
ticulière : L'Académie choisira les sujets qu'elle croira les plus 
capables de travailler avec succès à l'histoire du comté de Bour- 
gogne et à l'histoire naturelle du pays. 

C'est d'après cela, Monsieur, que, pour concilier Pintérét des 
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sciences et des arts, je vous prie de proposer à Son Excellence de 
rétablir TAcadémie de Besançon et d'y annexer la Société d'agri- 
culture, de la répartir par sections, qu de travailler en commun. 
Je suis persuadé que la Société d'agriculture qui, depuis cinq ans 
seulement, s'est constituée pour s'occuper exclusivement des arts 
ne voudrait pas sous ce titre empiéter sur les sciences, l'histoire 
et les belles-lettres, et qu'elle optera. Elle compte déjà plusieurs 
littérateurs distingués parmi ses membres, qui dédommageront 
l'Académie des morts et des absents, et l'amalgame parfait des 
deux sociétés remplira toutes les vues. 

Déjà dans tout ce qui nous entoure, les préfets de la Haute et 
et Basse-Alsace ont établi des sociétés d'agriculture, des sciences 
et des arts. L'Académie de Dijon s'est réorganisée d'office, celle 
de Lyon s'est assemblée à l'instigation des inspecteurs des études, 
ainsi que la Société d'émulation de Bourg-en-Bresse. Les habi- 
tants de Besançon paraîtraient-ils indifférents sur une institution 
utile qui peut encore former des Gattinara, des Perrenot, des 
GranvelJe, des Saint-Mauris, des Brun, des Grivel, des Ri- 
chardot, des Mairet. des Lisola, des Ghiflet, des Saint-Germain, 
des Montbarrey, des Dunod, des Bullet, des Bergier et tant 
d'autres illustres Comtois qui se sont distingués par leur bon es- 
prit en France, en Espagne et dans les Pays-Bas. 

Si vous voulez bien, Monsieur, faire valoir ces raisons près de 
son Excellence le Ministre de l'intérieur, je suis- persuadé qu'il 
autorisera une assemblée qui a pour but de continuer à s'occuper 
de l'histoire du département du Doubs et des lieux voisins qui 
formaient ci-devant la province de Franche-Comté autant qu'à y 
faire fleurir les sciences et les arts. C'est par une correspondance 
avec les préfets, sous-préfets et gens instruits dans toutes les 
classes que l'on peut réunir les matériaux de l'histoire à ceux de 
l'industrie. J'ai cru en donner des preuves pour l'histoire dans 
un petit ouvrage que j'ose vous prier de lire avec quelque in- 
térêt. La Société d'agriculture fait ses preuves d'autre manière. 
Pourquoi élever un mur de séparation entre elle et sa sœur 
aînée ? Il m'en coûterait infiniment d'être obligé d'opter entre 
celle qui fut l'agrément de la plus grande partie de ma vie et 
celle qui m'accueillit dans ma vieillesse. C'est pourquoi je pré- 
férerais en mon particulier le travail en commun, suivant les 
usages de l'Académie, sauf à répartir en différents bureaux les 
ouvrages concernant les lettres, les sciences et les arts. 

Telles sont. Monsieur, les observations que j'ai cru devoir vous 
proposer sur un projet qui peut se lier à un plan général sur les 
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Académies réparties en divers départements pour ranimer l'étude 
des sciences, de l'histoire et des langues savantes. Il est digne du 
ministère de Son Excellence, et il est heureux pour nous que 
vous occupiez près de lui une place où vous pouvez être aussi 
utile aux lettres que vous l'avez été à l'industrie. 
Agréez, etc. 

(Minute. — Archives de l'Académie.) 

II 

DE GÉRANDO Â JEAN DE BRY. 

Paris, 29 brumaire an xiv (20 novembre 1805). 

Monsieur le préfet, 

Recevez mes plus empressés remerciements de votre obligeance 
à favoriser la résurrection de l'Académie de Besançon ; je vous 
les adresse au nom des gens de lettres, et des amis des lumières, 
quoiqu'elle ne puisse être une Académie de premier ordre; mais 
quelquefois ex paucis multa, et d'ailleurs le goût des lettres et de 
l'instruction est au moins la plus douce et la plus pure des jouis- 
sances. Vos administrés vous la devront. 

(Original. — Papiers de Jean De Bry.) 

III 

JEAN DE BRY A J.-J. ORDINAIRE. 

6 mars 1808. 

♦'ous avez parfaitement raison, Monsieur, et si votre plan de 
travail n'est point adopté, il faut commander un service funèbre 
pour l'Académie, et nous y ferons un grand acte de contrition 
comme coupables ou complices de sa mort. Hélas I avant qu'elle 
prît naissance, le Ciel m'est témoin que j'ai redouté ce forfait, 
et j'ai dit à qui voulut m'entendre : Il vaudrait mieux qu'on lui 
mît au col une meule de moulin et qu'on la jetât à la mer ! Ym 
per quern scandalum veniet ! Mais il ne fîiut point se consumer en 
vains regrets, il y a remède à tout fors à la mort, dit le bon 
Sancho. Si celui que vous proposez est mis à l'épreuve, je crois 
que nous ressusciterons. Il me paraît indispensable qu'il soit mis 
en motion ou par vous, ou par le secrétaire perpétuel ; et ne 
croyez pas, je vous prie, que ce soit poltronnerie si je ne me 
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charge pas de raOaîre ; mais puisque l'on a été assez simple pour 
ménager dès Torigine certains amours-propres, moi qui ai com- 
mis la faute tle travailler un peu, je dois éviter de les faire re- 
gimber, et de me donner Tair d'un meneur d'Académie. Au fait 
cette charrue n'est pas plus la mienne que celle de mes confrères, 
et s'il ne fallait que des excuses pour ne pas tirer, certes je n'en 
manquerais pas. 

Vous devriez causer un peu de ceci avec le bon Grappin et 
quelques autres, puis venir en force mercredi et monter à la tri- 
bune du boudoir ; je suis sûr que vous, M. Bertaut, M. Grand 
s'il venait, et le reste des Dolopes vous nous feriez rougir, puis 
le zèle suivrait la honte. L'on changerait de rôle, et au lieu de 
voir cinq ou six manœuvres travailler dans le vague sans plan 
ni boussole pour l'agrément de ceux qui les regardent ou qui les 
critiquent, il nous resterait au plus trois ou quatre paresseux 
qu'on appellerait honoraires ou honorans, et le petit atelier d'é- 
mulation marcherait à merveille. 

En vous écrivant ceci, je ne veux pas me ménager la ressource 
de Pilate, et dire comme lui : Je m'en lave les mains, non ; 
nous pouvons reprendre vigueur, et en vérité il eût mieux valu 
mille fois n'être pas né que de mourir ainsi. Comptez, Monsieur, 
sur ma ferme volonté, je désirerais que mes moyens ne lui 
fussent pas inférieurs, car j'ai bien à cœur de planter la vigne 
d'un et d'autre côté. Recevez l'assurance formelle de tous les 
sentiments d'estime et d'attachement que je vous ai voués pour 
la vie ; à ce titre je fais fonds sut les vôtres, et je vous jure 
qu'ils me sont dûs. 

(Original. — Papiers de J.-J. Ordinaire.) 

IV 

TABLEAU DES ACADÉMICIENS (1789-1806). 

Moururent successivement : 

Le comte de Sgey-Montbéliard, à Buthier, 20 janvier 1789. 

Bergeret, avocat-général au Parlement, 1789. 

Le Père Dunand, capucin, à Besançon, 25 novembre 1790. 

Seguin, professeur à l'Université, à Jallerange, 19 septembre 1790. 

De Durfort, archevêque de Besançon, à Soleure, 19 mars 1792. 

L'abbé Nonnotte, à Besançon, 3 septembre 1793. 

Le duc DU Chatelet, à Paris, 13 décembre 1793t 
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Le marquis de Ghoiseul La Baume, à Paris, 4 mai 1794. 

L'abbé Roman, à Besançon, 29 novembre 1794. 

Le marquis de Grammont, 1795. 

Le prince de Montbarrey, à Constance, 5 mai 1796. 

Le président Terrier, à Besançon, 17 mai 1796. 

Perregiot, à Roulans, 12 février 1798. 

RouQNON, professeur à l'Université, à Besançon, 6 juillet 1799. 

D'Arçon, à Àuteuil, 1«' juillet 1800. 

L'abbé Talbert, à (Pologne), 4 juin 1803. 

Gaumartin de Saint-Ange, intendant, à Londres, 31 août 1803. 

L'abbé de Gamus. 

Le comte de Roussil^on. 

L'abbé Guillemin de Vaivre, curé de Saint-Jean-Baptiste. 

L'abbé Podlin, professeur au Gollège. 

Maresghal d'Audeux, officier d'artillerie. 

De La GmcHE. 

Le marquis d'Ormenans. 

L'abbé Barbelenrt^ professeur au Go]l^ge. 

Vivaient en 1806 : 

Le chanoine GROSJEÀN {\), mort à Besançon, 30 septembre 1807. 
FAIVRE DU BOUVOT, conseiller au Parlenaent, mort à 

12 janvier 1812. 

Le vicomte DE TOULONGEON, mort à 23 décembre 1812. 

L'abbé PELLIER, chanoine honoraire, mort à Besançon, 10 avril 

1816. 
Le président DE VEZET, mort à Paris, 21 avril 1816. 
L'abbé DURAND, vicaire-général, mort à Besançon, 9 février 1820. 
L'abbé JAGQUES, doyen de la Faculté de théologie de Lyon, mort 

à Lyon, 16 février 1821. 
DE VILLEFRANCON , archevêque de Besançon, mort à Besançon, 

27 mars 1828. 
GRAPPIN, chanoine, mort à Besançon, 20 novembre 1833. 

Le premier président DE GROSBOIS, mort à 1840. 

DE TINSEAU, conseiller au Parlement. 
Le duc DE LORGES. 



(1) Les noms en capitales penchées sont ceux des académiciens qui prirent 
part à la restauration de TAcadémie. 



CLÉSINGER 

1814-1883 
Par M. ESTIGNARD 

MEMBRE RÉSIDANT. 



(Séance publique du 29 janvier i885J 



Ijsl ville de Besançon a été de tout temps la patrie d'artistes, 
peintres ou sculpteurs d'un véritable talent. Au xvni* siècle, 
elle vit naître Tarchitecte dessinateur Paris et le sculpteur 
Breton. Wirch et Gresly firent de Besançon leur patrie d'a- 
doption, qui fut de nos jours le berceau des Gigoux, Baron, 
Edouard Baille, Jules Franceschi, Isenbart, Cadé, Becquet, 
Qésingér. 

Dans les premières années de notre siècle, vivait à Besançon 
un sculpteur plein d'ardeur pour son an, qui gagqait sa vie 
à travailler le marbre, le plus souvent la terre et la pierre de 
Tonnerre ou de Franche-Comté ; il habitait rue Baron, une 
rue qui s*est élargie et a été baptisée du nom illustre d'un de 
nos généraux franc-comtois, le maréchal Moncey. C'était un 
vaillant au cœur d'or, tout dévoué à ses amis, père de neuf 
enfants, qui, par son travail, faisait vivre sa nombreuse fa- 
mille , avait su conquérir la sympathie et l'estime publique, 
et s'était acquis, par un talent réel, une renommée dans sa 
ville natale. 

L'aîné de ces neuf enfants devait se faire, comme artiste, 
une situation exceptionnelle et un nom glorieux. Il était né 
le 20 octobre 1814 ; lorsque son père le présenta sur les fonts 
du baptême, il lui donna le prénom de Jean-Baptiste ; mais 
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toute sa vie, Jean-Bagtiste fui appelé Auguste Glésinger. 

On pourrait dire que c'est dans un atelier qu'il vint au 
monde. La première chose qui frappa les regards de l'enfant 
quand il commença à réfléchir, fut un ciseau de statuaire. 
Vigoureux et robuste, il mania de ses mains durcies de 
bonne heure l'ébauchoir, le ciseau et la pierre ; il put bar- 
bouiller les murs à sa volonté , modeler la terre glaise à sa 
fantaisie. Jeune , il fréquenta assez peu l'école et s'éprii bien 
vite d'une belle passion pour le dessin et la sculpture ; on 
n'avait point encore inventé l'enseignement obligatoire, et 
l'étude du dessin et de la statuaire avait pour lenfant un 
attrait que ne lui présentaient pas les subtilités des règles 
sur les participes. Son père eut la sagesse d'encourager cette 
vocation d'artiste ; à la différence du père de Michel- Ange 
qui, podestat en Toscane, voulait faire de son fils un ambas- 
sadeur et se désolait parce que ce ôls préférait le marteau à 
la plume, Glésinger père ne songea point pour son enfant à 
une autre carrière que la sienne. Tout son désir fut de l'as- 
socier à ses travaux et de le faire étudier sous sa direction, 
avec les conseils de maîtres habiles. Le jeune homme était à 
môme de profiter de ces leçons, et réussissait dessins et sculp- 
tures, à ce point que son père aurait pu dire de lui ce que 
Carie Vanloo disait de sa fille : « Elle sait dessiner avant 
d'avoir appris. » 

Un de ses compatriotes, d'un flair étonnant, esprit lucide, 
coup d'œil net et prompt,, reconnut dans le jeune Glésinger 
un tempérament artistique d'une rare vigueur : ce fut 
Charles Weiss, ce savant d'une bienveillance exquise, qui 
toute sa vie appliqua son esprit fin et pénétrant à distinguer 
le vrai talent et à favoriser son essor, qui fut le prolecteur 
dévoué de littérateurs nombreux, des Fallot, Wey, Charles 
de Bernard, X. Marmier, (oindre de Mancy, Louis de Ron- 
chaux, et qui ne cessa en môme temps de porter le plus vif 
intérêt aux travaux des peintres et des sculpteurs de notre 
pays, eaoourageant leurs e£ror4;s, applaudissaiit à leurs suc- 
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cèk. Un de ses graDâsr bonheurs fut d'aider la jeunesse, ^fion- 
«iQulement de ses conseils, mais de son influence et de son 
(^édit. Weiss était lié avec Glésiuger père et avec sa famille ; 
il lui conseilla d aller en Italie, pour lui d'abord , puis pour 
son fils Auguste; mais les ressouities pécuuiaires man^ 
quaient; Weiss fit appel au conseil municipal qui alloua une 
modeste somme aux deux Glésinger, que Weiss aida lui- 
même de sa bourse, en sorte qu'au printemps de Tannée 
1832, le vieux sculpteur et son fils se mettent en route avec 
de nombreuses lettres de recommandation pour des person* 
nages italiens. Il est facile de juger de lajoiedu jeune artiste, 
emportant avec lui la santé, la jeunesse, ses rêves de foiM.une 
et de gloire, s'élançant avec bonheur dans Tarëne ouverte, 
sur le chemin de Rome, dans la vieille cité do Raphaël, du 
Bramante, de Michel-Ange, heureux de fortifier son talent 
uaissant à la divine source de lart, ébloui par cet horizon 
de chefs-d'œuvre qu'il allait étudier. A Rome, tous deux sont 
accueillis avec bienveillance par l'architecte Salvi, grâce au 
patronage de Monseigneur de Rohan. Glésinger père sculpte 
un bas^relief représentant Tarchitecte Paris faisant don à la 
ville de Besancon de sa collection de livres , de tableaux et 
d'antiques (i); quanta son fils, il travaille d'abord avecar^ 
deur, il dessine de nombreux monuments, il devient Tèlève 
du fameux sculpteur danois Thorwaldsen , qui était alors 
dans tout Téclat de sa gloire, que l'improvisatrice Rosa Tad- 
dei appelait le fils de Dieu : figli(Hdi Dio; avec la soudaine 
intuition du Gorrëge devant la toile de Raphaô), il pressent 
déjà sa future destinée et sa supériorité. La renommée ou la 
fortune ne surprennent que ceux dont le hasard fera la ruine, 



(1) L'œuvrede Glésinger représente Paris debout présentant à la 
vUleun écrit constatant la donation. La vrlle est assise» appuyée sur 
les armes de Besançon, dans une attitude de tristesse motivée par la 
mort de son donateur. Derrière elle est l'Histoire qui prend note de 
cette libéralité; à côté de Paris est le Génie de la mort. Le Génie de» 
arts dépose! ûneoourdnne sur la tdte du mourant. 

3 
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conune il a fait le succès ; on se sent né Alexandre ou Mi- 
chel-Ange , et le Tu Marcellus eris est éciit à la pi*emiëre 
page de toutes les destinées illustres. Pauvre, sans nom, sans 
autre appui que le dévouement d'un ou de deux amis, il voit 
le ciel artistique dérouler devant lui ses plus vastes horizons. 
II écrit à Weiss, le 28 juillet 1832 : a Oui, j'espère qu'un 
jour je contribuerai à la gloire do ma patrie ; persuadez- 
vous, je vous prie, que tout ce que je fais et je ferai sera tou- 
jours dans Tunique but de faire mon devoir, afin que Ton 
puisse dire un jour : il avait toujours dans l'esprit sa chère 
patrie, et il a fait tout pour elle. Voilà toute mon ambition ; 
vous pouvez la faire connaître aux honorables membres du 
conseil, et leur dire que le modèle que je me suis proposé 
est M. Paris; il me semble qu'il n'y en a pas de meilleur à 
suivre. » 

Clésinger n'avait fait que des études primaires incom- 
plètes ; son séjour à Rome, son initiation aux incomparables 
chefs-d'œuvre de l'antiquité, contribuèrent puissamment à 
réparer l'insuffisance de sa première éducation; mais les 
mille séductions que présente l'Italie, les molles ailleurs de 
son ciel embrasé, devaient bien vite le détourner d'un travail 
soutenu. 

Dès ses débuts, nous le trouvons ce qu'il fut sa vie entière, 
saisi d'enthousiasmes aussi prompts à disparaître que faciles 
à naître, se berçant de perspectives enivrantes auxquelles 
succèdent rapidement la iatigue et le dégoût, portant en lui- 
même son propre ennemi : une organisation ardente, pas- 
sionnée, où l'élément du feu dominait, impatiente de tout 
frein et de toute discipline. Les entraînements de la jeu- 
nesse vinrent traverser ses études et lui faire oublier sa pas- 
sion pour l'art, toutes ses bonnes résolutions, ses instincts 
honnêtes. Ses écarts de conduite firent assez de bruit pour 
que M. de Tallenay, premier secrétaire d'ambassade à Home, 
et M. de Magnoncour intervinssent, le pressant, dans son 
intérêt même, de retourner en France au plus vite. Le 30 
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septeimbre 1833, M. de Magnoncour écrivait: « J'ai vunei 
tous les jours notre compatriote Tallenay; il y est maître: 
absolu, attendant sans impatience ^on ambassadeur;' c'est 
un homme fort distingué et qui fera grandement son che- 
min. Nous nous occupons tous deux de faîre partir. ÂuguBto 
Clésinger qui a perdu ici son temps et qui finirait par tout 
perdre; du reste, ce n'est pas lui que j'en accuse, mais son 
père. Ce qui est arrivé devait arriver : à 17 ans, sans guidèi; 
il est heureux qu'il n'ait pas fait pis dans une ville coiiïfîic^ 
Rome. Depuis que jo suis ici, je lui prédis ce qui lui arri- 
vera; je lui ai dit encore en partant pour Naples qu'il re- 
joindrait son père avant un an. Il a toujours tenu de^uiis la 
conduite la plus inconsidérée, la plus absurde possible. Son' 
père doit travailler k lui remettre la têta doucement, aved' 
fermeté, sans le brutaliser, pendant deux ans, et le faiœ 
beaucoup travailler, ensuite l'envoyer à Paris quatre ou cinq 
ans. H sera alors on état de venir passer deux ou trois ans 
en Italie ; il en profilera mieux , car il doit avoir la tète déjà 
formée pour comprendre Rome et en profiter, b 

Le conseil était bon ; mais Clésinger n'était point facile à 
ramènera des études sérieuses et suivies. Il revint de Ronte 
s'établir à Besançon, et là, malgré la surveillance* active et 
les observations de son père, il continua s<'v vie de plaisirs et 
de dissipation, travaillant peu ou point, gaspillant son temps 
et le peu d'argent que pouvaient lui rapporter de rares, com- 
mandes. En 1835, il est criblé de dettes, ce qui le préoccupe 
peu ; mais ses créanciers le pourchassent, le poursuivent 
judiciairement, ce qui l'exaspère. Condamné, il se voit déjà 
en prison. De Dole, il écrit à Weiss une lettre curieuse qui 
peint rhomme à l'imagination exaltée, allant aux extrêmes^ 
comprenant ses fautes et désespérant de résister à ses pas- 
sions : a Le premier individu venu qui mettrait la main sur 
moi pour m'arrêter tomberait mort à l'instant; je suis anné 
jusqu'aux dents; ci c'est un avenir, de honte que la loi me 
réserve, je prétends le savoir, car je prendrai mes mesures 
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de saite; je vois que je ne puis rien pour me sauver de moi- 
même et que peu de choses me sufB.raient. Ne me jugez pas 
trop sévèrement, mon cher Monsieur Weiss; ne tu 'attristez 
pas davantage par une mauvaise lettre de reproches ; je sens 
que je Tai méritée, mais encour£^ez-*moi, car je me sens 
mourir. » 

Il ne mourut point ; toutefois il dut quitter la France pour 
échapper à d'iucessautes réclamations. En novembre 1835, 
le voil^ qui abandonne le sol natal, sans savoir au juste ce 
qu'il va devenir, et en véritable enfant perdu. Ainsi, mar- 
chant d'étape en étape, il arrive à La Chaiix de Fond, le sac 
au dos, et portant avec lui sa fortune, ou pour mieux dire 
rien, pas môme son ciseau. Le lendemain, il se met en route ; 
c*est lui-même qui va nous raconter son odyssée : 

« Brisé par la douleur et le cœur saignant, je partis à pied 
de La Chaux de Fond et je me dirigeai sur Neuchatel. Impos- 
sible d*y trouver les moyens de vivre ; je ne négligeai cepen- 
dant pas de continuer Talbum de mon voyage, que j'ai 
commencé en sortant de Besançon même ; je fis plusieurs 
croquis et rédigeai mes notes. Le lendemain, je repris mon 
bâton noueux, unique soutien de mon corps fatigué, et m'o- 
rientai sur Lausanne. Je ne vous cacherai pas toutes les 
beautés que j'ai rencontrées le long du lac de Neuchatel; si 
j'avais eu la paix du cœur, jamais je n'aurais fait uiie plus 
belle journée ; je continuai de remplir mon album de ces 
trésors d'artiste que l'on ne fait qu'une fois. Il était onze 
heures du soir lorsque j'arrivai à Lausanne; je venais de 
faire dix lieues. J'allai m'installer dans un mauvais taudis 
(seul palais qu'il m'appartienne désormais d'habiter) , où, 
tombant de lassitude, je m'endormis bientôt. Le lendemain, 
je me remis en route, et, deux jours après, malgré la pluie, 
le vent et la neige, je vis Genève, où, pour comble de mal* 
heur, l'eus beaucoup d'ennuis à cause de mon passeport qui 
ne porte ni mon nom ni mon signalement, et qui cependant 
m'a coûté bien cher. 
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« Voilà trois jours que je suis arrivé. Je suis ailé cher trois 
ou quatre architectes afin d'obtenir d'eux quelques travaux. 
Savez-vous ce qu'ils m'ont répondu? Que la saison était trop 
avancée et qu'ils n'ont pas assez de commandes pour occu- 
per un dessinateur. Un moment , j'ai cru qu'un d'entre eux 
allait me recevoir; mais, m*a-t-il dit, d'ici dans trois ou 
quatre mois, lorsque je pourrai juger ce que vous savez 
faire, je vous emploierai avec des appointements; vaine« 
ment, leur ai-jo représenté ma position précaire, je n'ai rien 
pu obtenir. 

» Mille projets bizarres traversaient mon esprit, je ne savais 
auquel m'arrêter ; j'étais fou de souffrance et de désespoir, 
et, malgré la violence du vent et de la neige, je scn'tis de la 
ville, sans but, ne sachant trop où j'allais, lorsque mes yeux 
se dirigèrent vers les Alpes. A ce moment un éclair de joie 
et d'espérance jaillit de mon cœur, et mon projet fut en- 
fanté de suite ; je i*entrai dans le cabaret qui me sert d'hôtel, 
et là, après avoir passé plusieurs heures à réfléchir, j'ai 
pensé à vous, M. Weiss, certain que vous ne me refuseriez 
pas les faibles ressources nécessaires à l'accomplissement de 
ma vaste entreprise : je vais refaire le voyage d'Italie, non 
pas comme la première fois, mais en homme cruellement 
éprouvé. Je composerai douze albums où sera dessiné tout ce . 
que j'aurai vu de curieux, concernant les ai*ts, les mœurs, 
les traditions; j'irai dans l'intérieur chercher les légendes; 
accordez-moi assez de talent pour m'initier à tout ce qui re- 

gaitlo mon itinéraire, et j'ai l'espérance de réussir Je re* 

tourne à Lausanne mardi ; de là, j'irai à Brieg, puis au Sim- 
plon, à Domo-Dossola, aux îles Borromée, à Milan où je 
séjournerai un mois, où j'étudierai Raphaël, tous les maîtres, 
où je prendrai dos croquis des plus beaux monuments. Puis 
je verrai Mantoue, Padoue, Ferrare, Venise; je m'embar- 
querai de là pour Trieste, Ancône ; je longerai l'Adriatique, 
puis l'Etna m'avertira de mon arrivée en Sicile, où je reste- 
rai un mois. Si cela est possible, j'irai visiter les côtes de 
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Grèce, et mon âmo enthousiasmée tressaillera on approchant 
d'Athènes et de Lacédémono, où mes souvenii*8 me feront 
voir tant de belles choses; puis je touche à Alexandrie, je 
reviens à Naples par la Galabre , je revois Pœstum avec ses 
trois temples, puis enfin, traversant les Marais Pontins, je 
vois Rome,.... Rome! là je travaille trois mois, et, dans ces 
trois mois, je veux revenir grand artiste; puis Florence, 
Turin, Genève, Nice et la France, la patrie, et je viendrai 
le plus vite possible vous embrasser, vous livrer mes trésors, 
me jeter dans les bras d'un bon père qui aura pardonné mes 
étourderies de jeunesse. 

Voilà mon espérance, et je vous en prie, ne la détruisez 

pas Lorsque je reviendrai, je mettrai au net, avec votre 

aide, mon itinéraire d'Italie, je dessinerai sur bois toutes les 
vignettes, et nous les ferons imprimer; mais avant de me 
livrer -à tant de joies, je veux obtenir votre consentement et 
celui de mon père : allez le voir, je vous prie, dites-lui que 
son tils n'est plus ce qu'il suppose, que la raison a mtjiri chez 
lui, et qu'il est capable de réussir dans le plan qu'il s'est 
tracé » • 

Go plan d'un homme sans ressources, voyageant un bâton 
à la main, ne sachant dans quel bouge il ira coucher le soir, 
comment il vivra le lendemain, ne ressemble-t-il pas au rêve 
d'une imagination folle, plutôt qu'à la conception d'un esprit 
raisonnable. 

Que devait penser Weiss avec sa nature calme, lecueillie, 
et son bon sens, de. ces projets de bohème qui juraient telle- 
ment avec ses habitudes de prudence et de sagesse? Pouvait- 
il croire aune conversion qui se traduisait par des aspira- 
tions si irréalisables ? Nous n'avons trouvé aucune trace de la 
réponse de Weiss. Qu'elle ait été bienveillante, nul doute, 
peut-être même encourageante pour ne pas éteindre cet en- 
thousiasme, si éphémère qu'il le supposât; quoiqu'il en soit, 
ce fameux voyage demeura à l'état de simple projet oublié 
peut-être le lendemain du jour où Glésinger l'avait caressé. 
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C*est en 1838 qu*il vint à Parre pour la première fois. Ses 
impressions sont bien celles d'un artiste : « L'effet que j'at- 
tendais m'a trompé; Paris est beau, mais quelle différence 
avec les villes d'Italie. » Il visita l'exposition de sculpture : 
t J'en ai été tout surpris. r4'est donc là, me dis-je en moi- 
même, les chefs-d'œuvre de nos statuaires modernes; heu- 
reusement que la statue de M. Jouffroy, élève de l'école de 
Rome, se trouve au milieu do ce conflit de bras, de jambes 
qui se menacent les uns les autres, de ces singulières gri- 
maces que se font ces personnages plus singuliers encore. 
Le Gain de M, Jouffroy ne fait que gagner au milieu de cet 
étrange amalgame. Cette figure de Caïn est véritablement 
belle, elle rappelle le beau torse du Belvédère; la pose en 
est bien comprise, le mouvement et la douleur générale qui 
règne sur la figure ajoutent encore à la beauté de l'œuvre. 
Si j'avais une ou deux années d'études sérieuses, il me 
semble que je ferais quelque chose qui s'élèverait au moins 
aussi haut en renommée que la plupart des œuvres que j'ai 
vues. Ce qui m'attriste profondément, c'est que la sculpture, 
cet art si noble est peu en honneur, c'est que tout le monde, 
même les gens de goût, courent plutôt après une hideuse 
charge de Dantan qu'après quelque chose de beau et de 

grandiose » A la fin de cette année 1838, l'artiste se fit. 

soldat, cuirassier en garnison à Melun; mais son talent le 
dispensa à peu près de tout service. Le général qui comman- 
dait Melun apprécia ses rares aptitudes, le nomma brigadier- 
fourrier, puis en fit son secrétaire particulier, ce qui lui 
donna toute liberté de travailler le marbre la majeure partie 
de la journée. Clésinger en profita pour sculpter plusieurs 
bustes, notamment celui d'une demoiselle Dubin et celui du 
général Bougenel, qui fort satisfait de son secrétaire, le fit 
nommer à Paris. 

A Paris, Gigoux le reçut à bras ouverts, vint visiter son 
atelier et lui conseilla d'entrer chez David. Écoutons le récit 
de Clésinger lui-même : « M. Gigoiix me dit qu'il allait se 
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i*enâre chez M. David afin d'avoir mon enlréew Le lende- 
main , je fus très surpris de voir M. Gigoux venir chez moi 
accompagné d'un homme qui n'était autre que M. David lui- 
même ! II a paru me prendre en amitié, m*a parlé de vous, 
m'a assuré qu'il se rappelait parfaitement de vos composi- 
tions, et qu'il serait enchanté de me compter parmi ses 
élèves, il a trouvé mon groupe de Jean II parfait, sauf Fé- 
tude des attaches; voici ses propres paroles : « Dans trois 
mois, en étudiant deux heures par jour d'après nature dans 
mon école, vous pouvez marcher tout seul; vous êtes dans 
la bonne voie. » Je le remerciai infiniment et lui parlai 
d'une vierge que j'avais faite il y a deux ans, et là-dessus 
je lui fis un croquis pour lui en montrer la composition; il 
m'a demandé si ce serait exécuté en marbre, je lui répondis 
que non ; là-dessus il m'a assuré que si je refaisais le modèle 
pour l'exposition prochaine, je parviendrais à me faire con- 
naître de suite , et qu'il se chargerait de me faire obtenir des 
travaux dn gouvernement. Le lendemain je retournais chez 
M. Gigoux, il me fit part de ce qu'il espérait faire pour moi ; 
afin de mieux vendre mon Jean II , il m'a proposé d'attendre 
avant de le faire exécuter en bronze, ajoutant qu'il se char- 
geait de le faire voir au duc d'Orléans, qui certainement en- 
couragerait un sous-officier et lui paierait largement son tra- 
vail, etc. » 

Quelques jours après, Clésinger entrait chez David et ra- 
contait ainsi ses impressions, le 27 novembre 1839 : 

« Hier au soir je reçus jin billet de M. Gigoux, par lequel 
il me priait de me rendre chez lui de bonne heure; vous 
pouvez juger de mon empressement : dès mon arrivée, 
M. Gigoux me dit ; « M. David vous attend à dix heures 
chez lui, rue d'Assas, n" 14. » Je me hâtai donc de me mettre 
en roule. M'étant fait annoncer, M. David me reçut encore 
mieux que je ne m'y attendais; après m'avoir fait visiter tous 
SCS ateliers, il me conduisit dans celui de ses élèves, en m'an- 
noncant comme un des leurs. Ses élèves sont au nombre de 
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quarante à quamnte^cinq , presque tous de bonne famille 
bourgeoise ; il y a un ordre digne d'un petit séminaire, car 
le règlement affiché au milieu de Tatelier prescrit en vingt- 
cinq articles tous les devoirs auxquels les élèves doivent se 
conformer. Après une heure , M. David me ramena chez 
lui où il ûi'assura de sa bienveillance à me diriger et à 
m'être utile de son pouvoir. Après l'avoir salué et remercié 
de tout ce qu'il faisait pour moi, je m'en retournai chez 
M. Gigoux où je lui fis part de ma réception parmi les élèves 
forts de M. David; je le remerciai de ses efforts pour me 
donner, selon son expression, ce qui lui a manqué, à lui, 
qui a eu tant de difficullés d'étudier sur nature. Ainsi donc, 
cher père, me voilà en concurrence au milieu des meilleurs 
élèves et sculpteurs de Paris et sous la férule du meilleur 
maître. Avec le courage et le lalent que j'ai déjà, dans trois 
mois je veux étonner les gens de l'art par mon groupe de 
vierge, que M. David et M. Gigoux considèrent comme la 
pensée la plus heureuse et la plus grande des beaux-arts. 

» Aussi je dors heureux en pensant que le lendemain je 
vais à l'atelier de M. David, depuis sept heures du matin 
jusqu'à midi, travailler d'après nature, et depuis midi au 
soir, travailler à mon groupe de vluge. J'ai trouvé un ate- 
lier pour soixante francs par an, rue de Sèvres, à côlé do 
l'atelier de M. David. Je n'attends que votre réponse pour le 
louer. » 

Voilà donc Clésingerau comble de ses vœux sous la direc- 
tion d'un grand sculpteur. Trois mois lui suffiront pour ac- 
quérir la science qui lui manque. Il va étonner le monde. 
Hélas 1 Tenthousiasme de Clésinger pour son maître ne fut 
pas de longue durée. Le 1 1 juin 1840, il écrivait à .son père : 

« Le temps que je passe à Paris est fort agréable pour moi 
maintenant : le jour, je travaille chez le général Bongenel, je 
m'exerce à faire le paysage, afin de faire pour le général un 
album digne de lui. Tout cela ne m'ompeche pas de visiter 
lès musées. Je ne vais plus chez M. David, il est mécontent 



d*apprendre que j*ai déjà des travaux , et l'on m'a prévenu 
que s'il savait que le ministre m'en commande, il pourrait 
essayer de me les faire refuser ; mais avec lé général, je ne 
crains rien. » 

Il nous a paru utile de reproduire cette longue correspon 
dance; elle prouve que Glésinger n*eut jamais d'autre maître 
que lui-même. Toutefois, sans contester les jalousies si fré- 
quentes entre artistes, et dont Thisloire de l'art est émaillée, 
il est difficile d'admettre que David, surchargé de comman- 
des, arrivé à l'apogée de sa haute réputation, s'effrayât d'une 
rivalité que l'on ne pouvait encore prévoir. Glésinger voulait 
arriver, arriver vite, et sans doute il devenait soupçonneux, 
quand on ne le servait pas à sa manière et selon le mérite 
qu'il s'attribuait. 

Sur la fin de celte même année 1840, nous le retrouvons 
en Suisse, relativement heureux et satisfait de son travail : 
c Voilà donc cette année de 1840 qui va se terminer, écrit-il 
en décembre, l'ai-je bien employée? Voilà la question que je 
me pose à tout moment. Malgré tout ce que l'on peut dire 
contre moi, malgré l'injustice criarde qu'on me fait subir, je 
vous avoue que je suis content de cette année 1840, sous 
plusieurs rapports, ne serait-ce le bonheur que vous m'avez 
procuré, bonheur dont je ressens si vivement le prix, que je 
vous proclamerai jusqu'à mon dernier jour mon protecteur 
et père. » En réalité, il a travaillé d'une manière fructueuse, 
avec ardeur ; il vient de terminer le buste du professeur 
Cha vanne, tête d'un beau caractère qu'admirent tous les 
habitants de Lausanne; il entreprend le buste du général 
La Harpe , de M. Perdonnet. Les journaux lui décernent 
des éloges, il s'est en réalité par son talent créé, dans un 
pays étranger où il n'avait à son arrivée que fort peu de 
relations, une situation convenable. Ce n'est pas qu'il s'y 
trouve agréablement : la Suisse est des plus pittoresques, 
les sites en sont merveilleux, mais pour Glésinger, il n'y 
a qu'un pays où il soit possible de travailler avec succès," 
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c*est l'Italie; c*est là qu'il veut retourner le plus vite pos- 
sible, a Ne croyez pas, ajoute t-il dans celte même lettre du 
mois de décembre 1840 que j'abandonne mon projet d'aller 
en Italie; je veux avant tout devenir extrêmement fort dans 
cet ait d3 mon choix, cL je serai fier dô réparer toutes mes 
fautes, car' je ne rentrerai à Besançon que précédé par un 
jiom brillant, une bonne renommée et toutes dettes payées. 
C'est en juin que je me propose d'exécuter mon voyage : 
aloi-s mes travaux sei*ont terminés, alors je franchirai \ts 
Alpes et verrai de nouveau la belle Italie : ô Italie, ma véri- 
table patrie, je vais donc te revoir, ne sois pas ingrate envers 
moi et comble moi de tes faveurs. » 

Ce révc de gloire, il le confiait souvent à son vieil ami 
Charles Weiss; lo 4 janvier 18'il, il écrivait encore : « J'entre 
dans l'avenir que j'avais rêvé, je sens en moi cette fièvre sa- 
lutaire qui fait enfanter des chefs-d'œuvre; Home, Rome 
je vais donc te revoir; Michel-Ange, mon maître, tu vas 
donc donner de tes leçons à ton élève qui ne t'oublia jamais, 
je vais m'abreuver à cette source sacrée. Ne me jugez pas 
trop sévèrement, j'ai la fièvre de l'art en ce moment, je 
ferais mal si je vous cachais toutes les sensations qui rou- 
lent dans mon cœur; je suis arrivé à celte époque de la vie 
où je dois nécessairement donner une preuve à mes amis de 
mon changement bien entier. » 

N'admirez vous pas quelle place tient le rêve dans cette 
existence? Ce que désire Clésinger lui semble réalisé, il ne 
prévoit aucun obstacle, lui qui par manque d'argent a vu 
s'évanouir tant d'espérances; il ne devine même pas que sa 
pénurie habituelle va encore se dresser comme un obstacle. 
Et pourtant p'est encore faute de ressources pécuniaires que 
ce voyage d'Italie tant caressé échouera. Des années se pas- 
seront sans qu'il lui soit possible de songer à partir pour cette 
(erre promise des arts vers laquelle s'envolent depuis si long- 
temps ses vœux et ses espérances. Non-seulement les res- 
sources pécuniaires , mais les commandes elles-mêmes font 
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défaut; parfois il est forcé de renoncer à la sculpture, parce 
qu'il est incapable de se procurer le bloc de marbre qui lui 
est nécessaire, et alors il reprend son crayon et il fiait des 
portraits à vingt francs Tel est le métier qui soustrait à la 
faim l'auteur de la Gléopâtre. Ces portraits, il les réussit, il 
saisit la ressemblance, et il a le coup de crayon habile, lin et 
vigoureux en même temps. « Un portrait, écrit-il à Weiss, 
m'en amène cinq autres; ce n'est ni le succès ni la fortune, 
c'est même du temps perdu pour le sculpteur, mais Clésin- 
ger est résigné, il oublie ses souffrances, il remercie même 
la Providence d'être venue à son aide, il se console en son- 
geant à Puget qui vendait ses outils pour vivre, ce qui no 
l'a pas empêché de se faire un nom immortel. « Si vous m'a- 
viez vu, ces jours derniers, travaillant sans fou dans un gre- 
nier, vous auriez eu pitié de moi, mon père aurait pleuré de 
voir ma misère et ma faim, car j'avais faim, et toujours le 
mot : rien, rien, me faisait travailler plutôt que de dormir; 
enfin après avoir fini un dessin, je Tai exposé: un Anglais 
la trouvé de son goût et me l'a payé 50 francs, (cinquante 
francs, quelle fortune); j'en ferai d'autres. » Il travaille à 
un album qui sera, dit-il, magnifique et se composera de 
cent dessins représentant des monuments de Lausanne et de 
Genève et qu'il destine à Weiss pour son cadeau d'étrennes : 
il se propose d'illustrer de 150 vignettes sur bois une collec- 
tion de fables que lui apporte un poète, il commencera 
comme Gigoux a comnicncô, en illuslrant des volumes, il en 
aura la force et ne j)erdra pas une heure, pas une minute. 

Il compose et exécute une statue de Pandore au moment 
oh elle va ouvrir la boîte fatale. « Ce que cela m'a coûté de 
peine et de travail est incalculable. Là était l'étude vraie et 
solide; là je devais produire tout le difficile de l'art qui est 
jeunesse extrême, grande simplicilé de mouvements, finesse 
de la draperie el expression du regard ; je no puis me flatter 
d'avoir entièrement réussi, car j ai cotiipris, en créant mon 
œuvre, combien j'avais besoin d'étudier pour être véritable* 
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ment artiste. Âh I mes beaux jotirs perdus dans ]a paresse et 
le débordement, combien je vous i^egretle ! 

« Lundi prochain, je vais commencer le moulage de ma 
statue. La première œuvre d'art qui soit sortie de mes mains, 
je vous Fai dédiée, mon cher Monsieur Weiss, ainsi qu'à 
M. de Magnoncour. Si vous saviez combien j'avais de cou- 
rage, en modelant ce si beau corps de femme, cette belle dra- 
perie, car je songeais au plaisir que cela vous procurerait et 
je médisais que M. Weiss, M. de Magnoncour, mon père et 
tous mes concitoyens verraient que sur la terre d'exil je son- 
geais à eux. 

t Vous ne pouvez croire combien ce travail m'a fait de bien : 
mes yeux se sont dessillés ; sans doute, il me reste beaucoup 
à faire avant de parvenir au titre d'artiste ; mais combien 
d'espérances cette statue m'a fait naître ! » 

Arrêtons-nous un moment sur une qualité de Clésinger, 
la reconnaissance; d'un bout à l'autre de sa vie, dans les 
lettres écrites à cet excellent ami qu'il vénère à l'égal de 
son père, Clésinger revient sans cesse sur le sentiment do 
gratitude dont il est pénétré envers le généreux protecteur 
qui ne lui a pas plus marchandé l'assistance matérielle que 
le conseil. La gloire sur laquelle il compte, il veut que Weiss 
la partage ; jamais il ne faiblit sous ce rapport ; il deviendra 
sculpteur renommé, il veut que Weiss et la Franche-Comté 
soient ûersde lui. 

Mais si nous estimons à leur valeur ces manifestations de 
reconnaissancequi sontà Thonneurdu caractèredc Clésinger, 
nous devons aussi constater quel dévouement ont conservé 
pour Weiss tous les hommes si nombreux qu'il protégea à 
leurs débuts, et admirer combien était grande sa puissance 
d'attraction pour que ses services ou se:» conseils ne rencon- 
trassent jamais d'ingratitude. 

Ces quelques mois furent pour Clésinger une époque de sa 
vie des plus laborieuses. L'espoir succède au découragement, 
il a confiance dans l'avenir, il a la jeunesse, la joie du tra- 



yail, ramour de Tétude, une noble ambition, la confiance 
dans son talent. Puis, il est arrivé à so persuader qu'il n a 
plus de dettes, ou du moins plus de créanciers trop rappro- 
chés de lui. Il est en faveur et il ne tient qu*à lui de s'y 
maintenir dans un pays où la sculpture est chose toute nou- 
velle et où elle n'a pas besoin de l'attrait de la nouveauté 
pour paraître belle sous la main de notre compatriote. Il a 
d'ailleurs des qualités aimables à côté d'une exti'éme légèi^etè, 
et il a au s'entourer d'amis dévoués que lui ont créés surtout 
l'affectueux dévouement et les recommandations de Charles 
Wciss. Enfin, il parait décidé à chercher l'économie dans sa 
manière de vivre, il parle de rembourser Weiss qui ne lui 
réclame rien. 11 quitte Thôtel Gibbon pour vivre à meilleur 
marché, il supplie un de ses amis, M. Porchat, de Lausanne, 
de devenir son caissier. Le 25 juillet 1841 , il écrit : « Monsieur 
Secrélau, qui est un docteur en médecine, m'a avan€é,.sUr le 
buste de M. Perdonnet et sur son buste, la somme de 827 iV. 
afin de solder des petits comptes et pour me procui*er 500 fr. 
destinés à mon voyage de Home. Aussi, je ne puis vous dire 
tout le charme que j'éprouve le soir en m'entretenant d'ave- 
nir avec lui ; si vous saviez quelle différence maintenant 
existe dans ma conduite ! je suis quelquefois lent à me recon • 
naître... Je vous l'avouerai, je suis heureux, heureux, c'est- 
à-dire que je ne dois rien à personne, que je me porte à mer- 
veille et que j'ai encore de l'argent à toucher. Je vous dis 
toutes ces choses, parce que je sais combien vous m'affec- 
tionnez. Depuis quelque temps, je songe à mon groupe d'A- 
dam, Eve et Abel ; je l'ai tellement dans la tête, qu'à la vue 
de Rome, des chefs-d'œuvre de Michel- Ange, j'espère faire 
une œuvre digne de me valoir un nom. » 

Mais ce bonheur relatif, cette vie laborieuse, exempte de 
préoccupations trop vives, ne devaient pas être de longue du- 
rée; six mois s'écoulent, et le 5 janvier 1842, il traçait» de 
Divonne, à ce même Charles Weiss, l'éternel confident de 
ses pensées, le tableau douloureux de ses tribulations. 
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« Vous devez voue souvenir de toua lés beaux rêves que 
je formais il n'y a pas bien longtemps. Hélas, le destin est 
plus fort que moi. Triste est ma vie, voilà six mois que je ne 
vous ai pas écrit et je ne sais pourquoi je vous envoie ces 
quelques mots. A cette heure, je suis dans une mauvaise 
chambre d'un boulanger de village, malade de privations, 

de chagrin mes pensées sont aussi tristes que le vent qui 

siffle à travex's les volets mal joints de ma fenêtre; je ne sais 
si je dois vous en dire davantage, n'avez- vous pas été assez 
tourmenté à cause do moi? Maintenant que j'ai lutté tant 
que j'ai eu la force et le courage pour arriver au noble but 
que je m'étais proposé, maintenant que j'ai passé par toutes 
les humiliations possibles, que j'ai usé la vie extrême que je 
possédais, que. j'ai traîné ce reste de vie aussi longtemps que 
j'ai cru pouvoir m'y raccrocher, maintenant que me voilà 
réduit, vaincu dans cette lutte à mort que j'avais engagée 
avec la misère et la gloire, qu'abandonné de tous, je me 
meurs, eh bien! moucher Monsieur Weiss, je ne regrette 
rien, rien. 

» L'expérience est faite aujourd'hui; il m*est démontré 
qu'avec tout le talent possible l'on meurt de faim, si l'on ne 
possède ni crédit ni fonctions publiques. J'ai voulu résoudra 
ce problème, je suis victime de ma témérité. 

» Vous savez qu'au mois de juillet dernier je partis de Ge- 
nève avec 500 francs, je vais vous décrire brièvement com- 
ment je suis arrivé où je suis. 

» Après mon départ, l'avocat qui devait soutenir mon pro- 
cès me vole 450 francs et la lettre à charge que. je lui avais 
confiée, puis l'on saisit le fruit de mon travail, le buste Per- 
donnet, le^buste Laharpe; cependant ne perdant pas coura^ 
j'arrive à Genève, je fais deux beaux bustes pour l'exposition; 
cela ne m'en produit pas d'autres, je pi*eads l'huile, je fais 
deux grands portraits très ressemblants, rien« rien; je fais de 
la mine de plomb, de la sépia, rien, toujours lien, si ce n'est 
pas mal d'argent dépensé ; je pars, je fais vjser mon. passeport 
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et me voilà à Turin ; là, pas plus qu'ailleurs. Le temps où 
les grands prenaient en pitié les artistes est passé ; je reviens 
à Genève, mais jamais une pièce de cent sous à gagner. Je 
ne puis vous dépeindre les soufùrances horribles que j'ai en- 
durées; je ne veux ni ne prétends vous les détailla; car si je 
me les suis attirées par ma conduite passée, j*avais droit, pour 
les nobles efforts que j*ai lentes à plus d'encouragement ; 
n ayant presque plus rien, je repris le chemin de la France, 
et j'arrive ici, où je suis tombé malade, suite inévitable de 
tant de chagrins. J'ai écrit à Lausanne, pas de réponse! que 
faire ? 

» Je vous demande des conseils d'ami, comme si des con- 
seils pouvaient me sauver. Si, comme je l'espère, je venais 
à me établir, je me mettrais en roule et j'irais vous embras- 
ser, vous prier de me conduire chez mon père, car j'ai beau 
tourner mes regards de tous côtés, plus d'espérance; peut- 
elle revivre ? » 

Celte lettre est navrante. Quel contraste avec celle où tout 
souriait à 1 artiste, oCi il voyait la fortune le conduire à la 
gloire ! Est-il absolument innocent de sa misère ? l-ie désordre 
dans les idées, dans la conduite ne sont-ils pour rien dans 
les maux qui fondent sur le sculpteur ? Le sort est-il seul 
coupable ? Nous ne voudrions pas l'afûrmer, mais si quel- 
ques fautes ont amené la misère dont se plaint Glésinger, la 
punition est bien rude. 

Les années passées en Suisse à cette époque constituèrent 
pour Glésinger toute une série non interrompue de tribula- 
tions, de déceptions et d'ennuis. Tantôt il manque de com- 
mandes, tantôt il manque de marbre, toujours il manque 
d'argent. Il supplie à diverses reprises son père et son ami 
Charles Weiss de lui envoyer le marbre qui lui est néces- 
saire : « Heui'eux, se disait-il, les grands sculpteurs dllalie, 
Michel-Ange, Donatello, Luca délia Robia, Philippe Car- 
lone; ils ont trouvé des papes éclairés, des princes généreux, 
des bourgeois enrichis et prodigues , qui ont payé leurs 
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cbiéfii-d'G^tfvrè; jedaiïsmde un Moe dô marbre et l'on me 
i*ei^se'Ot'mai*t)aK!i et argent. » 

tl oe'€att]^eDd pas que sa rëpulatioH est à faire, que s'il 
sëiitsaforcev sll sait^é quoiil est capable, iMaut encore en 
cc^?aiBcrei le pi!iblic^ et qu'il lui reste à accomplir la tàcbe 
difficile par ex^elle»^, celle à laquelle ont succombé tant 
d'hômraîBâ de talenlj de^ foi^cetr la r^ïommée à publier son 
nom et à le proclama- un grand sculpteur» Il se connail, 
mais le monde Tignore. 

Et ppurtant les protecteurs ne lui manquent pas. En 1843, 
il est établi à Paris, dans un petit atelier rue de l'Ouest, à coie 
de son compatriote Jean Petit; il est appuyé par M. de Ma- 
gnoncour et par M. Tourangin^ préfet dû Doubs: Tous deux 
80 renfdfent chez le duc de Nemours : a M: le Préfet^ écrit 
Olésittgêr s-adressant à son père, s'est attaché surtout à faire 
connaître ail princo tous les sacrifices pécuniaires que vous 
aviez faits pour moi et combien, vous aussi, vous aviez dé 
tâieuti Le prinCé a promis à M. le Préfet et à M. de Magiion* 
ooiir toute ^sa protection pour m*obtenir des travaux , et ven- 
dredi p^ocbaïn je d^s avoir une lettte du dae de Nemours 
qttim'indiquètâlejour do son audience. Toute ma joie, cher 
père, vient de celle que vous devez éprouver en apprenant 
que c'est^à mon talent, que j'ai reçu de vous, que je dois 
tout^ iees^^d^eurs. v 

Pour' témoigner- à ses protecteurs toute sa gratitude, 
CIésif)ger fait lé buste de Madame de Magnoucour, œuvre 
parfaitemeûl réussie', et celui de Charles Weis» ; il travaille 
le seSr à la statue équestre et au buste du duc de Ne- 
moors. 

Il comtM>se un groupe charmant l'eprésentant les enfants 
de' M. Aguado et un Jéviîer couché à leurs pieds. Le tout est 
fort apprécié de M. Âguado et de M. de Nieuwerkerke. 

Ausfri l'eâpémnce lui revient : « Je compte plus qoe jamais 
rôussfitf é^it-il à soi% père ; car il est certain que j'aurai des 
travaux l'èfiùéeprodïÂiûei Je travaille trop et med^uneiine 

4 
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peine infinie, afin de terminer mes marbres oonisie pasvun 
sculpteur ne l'a fait. Aussi j'ai quelque chose qui me ditq;oe 
je serai récompensé, d'abord par les travaux et la répntatioaa, 
puis par le contcntemeut que je vous procurcraL J'ose «^rer 
que la conduite et le travail de cette année effaceroat de votre 
mémoire les années écoulées, années malheureuses pour moi 
comme pour vous, où tous nous avons souffert, où il n'y a 
que des regrets ; ne m'épargnez pas vos conseils. » 



II 

Nous sommes arrivés à 1844. 

De cette année date réellement la carrière de l'artiste. Si 
sa vie n'est pas toujours également heureuse et exempte de 
tribulations et d'ennuis, du moins la misère atroce, poignante 
ne Tétreindra plus. Jusqu'à ce jour, sa vie a été celle d'un 
Ek)hëme courant de ville en ville, de France à l'étranger, 
avec une queue de dettes véreuses, et tous les soucis matériels 
de l'existence ; maintenant il peut produire sans préoccupa- 
lions étrangères, et va enfin pouvoir se montrer dans Téclat 
de son talent. 

A cette époque, la sculpture comptait des maîtres émineots 
et enfantait les œuvres les plus remarquables. Pradier éveil- 
lait dans la foule de vives sympathies, David d'Angers, 
Barye, Préaqlt, le vieux baron Bosio, avaient tous leurs ad- 
mirateurs. 11 y avait dans l'art un mouvement ; il y avait 
lutte entre certaines individualités, il y avait de la vie. La 
sculpture, si délaissée, avait repris faveur. Le vent était à 
Tart grec : jamais l'Olympe n'avait été plus rayonnant. L'i- 
dylle antique refleurissait et répandait des parfums tout 
printaniers. 

Les sculpteurs ne rêvaient que beautés divinisées par Ho- 
mère et les poètes de l'antiquité. Là c'était le printemps. Ici 
c'était Psyché qui souriait, ici c'était Psyché qui pleurait. Là ; 
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c'était Phry né qui vous séduisait ; ici, c'était Héro et Léandrf 
après le passage du Bosphore ; là, c'était une Bacchante ou 
un Faune, un enfant à la grappe, comme le chantait Moschus. 

Clésinger se laissa séduire par les charmes de l'antiquité 
sans se laisser absorber par elle. Après avoir composé un 
Christ digne de son talent, et exécuté le buste de Madame de 
Valdahon, qui fut fort apprécié à Texposition de cette même 
année 1844, il modèle un groupe de grandeur naturelle re- 
présentant Adam et Eve retrouvant le corps d'Abel. L'œuvre 
soulève Tadmiration générale. « Je ne crois pas, écrivait 
alors M. de Magnoncour, député du Doubs, qu'il y ait un 
artiste capable de présenter une œuvre plus élevée, plus 
fortement sentie. Il n'y a pas dans notre province un seul 
sculpteur qui puisse être comparé -à Clésinger, et il a suffi- 
saniment de talent pour devenir un des plus grands maîtres 
de notre époque. » 

Le buste de Nodier fut exécuté dans cette même année. 
Nodier venait de mourir. Plusieurs artistes se disputaient 
l'honneur de reproduire ses traits. Clésinger obtint la préfé- 
rence et se montra digne de cette marque d'estime en sculptant 
un buste, non-seulement ressemblant, mais admirable d'ex- 
pression. 

Enfin deux autres bustes, surtout celui de Scribe, attirèrent 
de plus en plus l'attention et donnèrent une première idée 
de sa souplesse et de son habileté. 

Rêve d'amour, qui fut terminé à cette époque, est une de ses 
œuvres les plus remarquables. Clésinger ne s'y trompait 
point : a L'on moule aujourd'hui, écrivait-il à son père, le 
modèle de la statue que j'intitule Rêve d'amour ; je ne pense 
pas, je vous le dis franchement, que l'antiquité et les temps 
•modernes aient jamais traité un sujet aussi difficile ; je crois 
que je m'en suis bien tiré, je reçois des compliments de tous 

côtés Vous avez raison de me dire que j'ai fait plus que 

je ne pouvais pour réussir ; j'ai énormément travaillé; aussi 
je suis très heureux d'avoir réussi; j'espère que de votre côté 
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vous (levez voir enfin que je vaux quelque chose et que par 
la suite, non-seulement j'aurai beaucoup d'argent, mais 
encore une haute position dans les arts. Tout dépend de l'a- 
chat de cette statue pour laquelle j'ai tout sacrifié et qui fait 
parler d'elle dans les journaux ; il y a eu encore trois articles 
ces jours derniers et plusieurs journaux me placent côte à 
côte avec Pradicr. » 

En recherchant surtout Texpression dans Rêve (V amour, 
Clésinger, cédant à sa nature, abandonnait en réalité les tra- 
ditions de l'antiquité. La sculpture antique n'avait habituel- 
lement pas pour but l'expression. La beauté des lignes, leur 
harmonie, un calme profond dans les traits comme dans la 
pose, constituaient pour les anciens les caractères essentiels 
delà beauté auxquels ils sacrifiaient tout Iç reste. 

Le Laocoon, Niobé et ses filles, voilà presque les seuls échan- 
tillons de sculpture où la passion ait un rôle ; mais on est 
toujours de son temps : le moyen âge tourmenté a apporté, 
dans la statuaire môme, le mouvement qui l'agitait; cette 
admirable pureté de l'art grec a paru froide un moment, et 
le fougueux Clésinger ne pouvait manquer de faire jaillir du 
marbre la vie. 

En 1845 sa réputation grandit chaque jour, il est discuté 
dans les journaux, il a des admirateurs ardents, notamment 
Alexandre Dumas et Emile de Girardin : il en est qui le 
proclament le plus grand statuaire de l'époque. « Je crois, 
écrit-il à un de ses amis(l), que je serai le premier au salon 
de cette année, que je serai décoré, enfin que j'aurai acquis, 
par de grands sacrifices, il est vrai, et surtout par un travail 
acharné, celte position tant souhaitée, tant jalousée et que 
seul j'aurai conquise à mon âge : oui, encore maintenant, je 
sacrifierai tout, car je sais que cela me conduit à la fortune 
et à la gloire. Vous ne pouvez vous faire une idée de la jalou- 
sie de mon rival M. P*; tout est mis en œuvre pour me faire 

(I) M. Brugnon, à Besançon. 
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échouer : promesses, offres d'exécuter pour rien ce que j ai à 
faire, journalistes, femmes, etc, etc. Rien n'y manque. Heu- 
reusement que de mon côté j ai su me ménager aussi des 
admirateurs et de bons amis, et mon succès est assuré. J'ai 
su enlèvera M. P. tousses journaux, la Presse^ M. Théophile 
Gauthier, qui est journellement à l'atelier et qui a dîné hier 
avec moi, M. Thoré du ConstitiUionnel. C'est moi qui ferai 
le feuilleton de la sculpture, car le journal appartient 
maintenant à M. Mosselmann cl j'ai sa parole. Madame 
Georges Sand, pour la Revue indépendante, et M. de Lécluse 
pour le journal des Débats, ce dernier surtout, m'apprécient 
beaucoup. Patience, patience — Dans huit jours, je vais <'X- 
poser six marbres dans mon atelier et y convier tous mes 
amis, Monseigneur le duc de Nemours, le duc de Montpen- 
sier, Messieurs les ministres; j'ai déjà reçu la visite des am- 
bassadeurs d'Angleterre et d'Espagne ; ils reviendront; enfin 
je suis au dernier échelon : j'arrive, j'arrive. ♦ 

Cette lettre ouvre une vue sur les coulisses où se pré- 
parent les réputations : il ne faut pas seulement du travail 
et un remarquable talent, il faut encore les amis influents, 
l'appui des journaux ; il faut pouvoir lutter contre les jalou- 
sies, contre l'indifférence même d'un public disposé à accep- 
ter toutes faites les opinions des directeurs du goût. En art 
comme en toute autre chose, les masses se figurent être in- 
dépendantes, alors qu'elles obéissent à des habiles qui par- 
fois les trompent, qui le plus souvent comme pour Clésinger 
sont sincères et vrais dans leurs éloges. 
En 1846, l'artiste expose la Mélancolie et le Faune enfant, 
\a\ Mélancolie nous est représentée sous les traits d'une 
femme assise, entièrement enveloppée d'une draperie qui dé- 
couvre à peine le bout d'un pied nu. Cette femme est d'une 
natare fine et délicate. La précision dans les lignes ne nuit ni 
h la souplesse ni à la grâce. Le bras droit soutient la tête qui 
exprime une gamme assez étendue d'idées et de sentiments. 
La Mélancolie pourrait s'appeler la rêverie, ou la méditation, 
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ou quelque autre dénomination choisie dans un certain 
groupe d'abstractions. 

Le Faune enfant montre dans tout sou éclat le talent 
d'exécution de Clésinger. Un Faune, quel sujet rebelle ! 
L'auteur le sait ; c'était donc à Texécutiou que l'œuvre devait 
demander tonte sa valeur. Aussi l'artiste a travaillé ce petit 
marbre avec une recherche infinie, et a fait preuve d'une 
habileté rare, de beaucoup de main. Peut-être, en caressant 
le petit détail, Ta-t-il un peu trop accusé et a-t-il fait perdre 
à la figure de Tenfant le charme de jeunesse qui devait, tout 
d'abord s'y remarquer. Par sa pose un peu tourmentée, ce 
petit Faune rappelle la sculpture du xvni' siècle dont il offre 
quelques-unes des qualités coquettes. 

C'est au Salon de 1847 que s'établit d'une manièrc éclatante 
la réputation de Clésinger. IjSl Femme piquée par un serpent le 
rendit célèbre. Le naturalisme audacieux de ce morceau fit à 
la fois sensation et scandale. La critique mena grand bruit 
nnlour de l'œuvre de Tartisto. Gustave Planche se montra 
sévère çt l'accusa d'avoir moulé sa statue sur nature. Mais 
les éloges, les dithyrambes remportèrent. Théophile Thorè 
consacra à Clésinger tout un feuilleton, oii il disait : « Je ne 
crois pas que depuis les Coustou on ait mieux fait palpiter !e 
marbre... Il est de la famille de Coysevox l'infatigable et allie 
de loin — parles femmes — à Rubens. » Toutefois l'écrivain 
ajoutait : « Il y a plus de bonheur aventureux quede combi- 
naison profonde dans ses succès... Clésinger est très propre 
h sculpter les images frémissantes, les agitations extérieures, 
l'exubérance de la vio sensuelle, les splendeurs de la beauté 
pliysi(jue. Peut être serait-il embarrassé de pénétrer dans ces 
caractères intimes et calmes qui appartiennent à certains 
types sublimes de la nature humaine. Il ferait mieux Aspasie 
que Platon, Ninon do Lenclos que Molière. » 

En 1847, Clésinger travaillait au buste de Georges Sand et 
se trouvait ainsi en relations avec sa fille, dont il devait faire 
le buste dans un temps rapproché. L'idée lui vint de se ma- 
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rier et d^épouser Mademoiselle Solange Gabrielle Diidevatit. 
Elle était fort jeune, fort belle et avait urne assez grande for- 
tune. Clésîjiger avait des dettes et son ciseau. Il écrivit à Ma- 
dame Sand et reçut cette réponse : « Votre lettre me touche 
beaucoup; uu sentiment -maternel me porte très vivement 
vers un artiste si bien doué et si courageux dans ses œuvres ; 
mais j'ai besoin de causer avec vous un quart d'heure, j'ai 
plusieurs questions à vous adresser, et mon âge très mûr m'y 
autorise. Que ma sincérité et ma conflancc vous mettent à 
l'aise pour me répondre comme mon fils vous répondrait et 
me répond toujours; voulez-vous que j'aille chez vous de- 
main pour le buste un peu plus tôt que de' coutume? J'irai à 
une heure, mes enfants viendront m'y rejoindre à deujf. En 
attendant, si vous ii^avez rien à faii-e ce soir, venez avec nous 
en famille et sans aucune cérémonie. A vous de' cœur. » 

Toute une série d'heuteux jours s'ouvrit alors pour notre 
éminent sculpteur. 

Madame Sand et sa fille, quittant Paris pour le Château 
de Nohan près la Châtre, Clésinger les y suivit ; il fut reçu 
comme un fils, comme un ami impatiemment attendu; « Si 
tu savais, écrit-ilà son frère Xavier, avec quelle bienveil- 
lance j'ai été accueilli, quel courage de lion je vais puîèer 
dans ma nouvelle familleVquel cœur d'or on y trouve." Écris 
à mon père combien ce mariage me rend heureux; je n^osais 
l'espérer, Mademoiselle S. était demandée par des personnes 
d'un grand nom et d'une grande fortune; dis*lui que je serai 
le pilier de la famille, que je ferai pour vous tous, en tout et 
toujours, ce qu'il me sera possible de faire, etc. 

Le vieux Clésinger était moins enthousiasmé que son fils 
et ne se pressait pas d'envoyer son consentement. Peut-être, 
connaissant son inconstance, l'estimait-il peu fait pour le ma- 
riage, pour les habitudes douces et calmes de la vie de famille, 
peut-être eût-il préféré une union plus modeste. M. de Ma- 
gnoncour dut lui écrire pour vaincre sa' rêsi^ance ;'« Ce 
mariage, lui disait Tantien député, pair de France, est vrai- 



menteupcrbe etdoubfle la.Tali9ur4e votre fllsçoauiieuariMlte 
qui compensera ainsi, pai: le bonheur où vous allez eU^, tous 
les maux qu'il vous a faits. Sa femme est du reate lires btdle 
el très bien élevée. Jugez un peu ce que riiifluence littéraire 
de sa belle-mère fera pour lui. Je. voua le prédis, ayeint trais 
ans il sera à la tête, de la sculpture en Europe, etc. .» 

lia répuUtion de Glésinger, Tinfluence de sa baU^-mëre lui 
ouvrirent un crédit partout. Tous les. foux^iiisseurs se déda- 
rcrent heureux de lui être agréables et utiles. Le. premier 
bijoutier de Paris, le plus cher, lui dit de choisir chez lui4es 
bijoux pour 10,000 francs, si cela lui convenait. Jamais Gé- 
siuger n'avait reçu pareil accueil; il. en était. surpris cl 
charmé. 

Le mariage se fit dans le courant de mai 1847, au château 
de Guillery, dans le Lot-et-Garonne, chez JMongieur Dude- 
vant que Madame Sand vint ret|x>uv6r pour quelques jours. 

Los premièi*es années furent heureuses. Les jeunes époux 
s'achetèrent un hôtel à Paris et s'y installèrent. Les lettres de 
Glésinger à sa famille témoignent d'une profonde affection 
pour sa femme» La naissance d'une iillQ qui vint.au monde 
dans ce même château de Guillery augmenta, leur mutuel 
attachement; et pourtant, après dix années de mari^ige. 
Madame Glésinger plaidait en séparation do. corps. La gêne 
élait venue s'asseoir au foyer ; Glésinger avait dû vendre, ses 
chevaux, puis son hôtel ; il était représenté au procès par 
M® Bethmont. 

Les époux étaient en réalité d'accord pour la séparation ; il 
s agissait seulement de savoir à qui Tenfant serait confiée : 
<4 Espérons qu'elle nous sera rendue, écrivait Glésinger, et 
qu'elle sera élevée au Sacré-Gœur. J'espère que vous m'é- 
crirez tout do suite pour me dire que vous m'aimez toujours 
et (jue vous prenez bien part aux chagrins qui m'accablent. » 

Ges chagrins ne devaient que s accroître. Deux années plus 
tard, il perdait sa fille; ce fut pour lui une bien cruelle 
éprouve, sa douleur fut vive et pi*o£onde. 



..-^^on/iB&re 4i^it port ^^Iqiues f^imâ0Sr aii^^t .la mfivl.A^ 
saâUei en 1952. 

La t |f^yolj|Atioa (le IHfkS ne pQUY^i $(re favomble à la 
slatui^^ç^.qui n'a rieii |k gagner aux CQmiooliansipoljUitqaeSk La 
si^ulpture ne peut, en eifet, s'accommoder aux goûts boui'geois, 
ni se ineltre au -service de l'industrie sans devenir son es- 
clave 4é|gra4ée.JlX^iit, pour quelle vive, :que. le^.gQuvorne- 
ments Tad^ptent, Ja prot^gent et lui donnent uue large Iiospi^ 
tatitévCOjEnipc àces ))elles fleurs exotiq^^s qui .^ie consentent 
àiious éblouir de leurs riches çoMleum que dans un palais de 
ei^istalet sQus des rayons da soleil, U faut, pour la ranimer, la 
faveur des princes ou d'une i*épublique riche et florisj^nte; 
el les époques- ti*ouhlées ne sont propres à faire surgir ni des 
Phidias ni des Puget. 

Cette .révQlutîpa de 1848 m fut cependant pas li^op nuisible 
à Glé&iviger ; il se crut républicain, .sans doute^,paI^'e qu'il 
venait d'épouser une fille de Georges Sand^coiqui ne rem- 
pochera pas .pl^is ia.rd d!étre reçu à^Gompi^gncvOU: ses bou- 
tade^ amusaient ou elfrayaieut lacour, pt de.sQ dire impéria- 
liste^ardent., Il offrit un buste c(dosçal de \sl Liberté au 
.gQuvernen^ent pvovisoire , puis il juiproyisa en quelques 
jours la statue de la fVa/^rnt^é,. statue. gigantesque que Ips 
.survivants de 1848 n'ont point oubliée et qui fut installée au 
juiilieudu Champ de Mai*s. 

. En 1851, il exp0sa;dcux bustes de Rachel en tragédienne et 
en comédienne, buste» spirituels et fins, une Pklà en pierre 
où il y a 4e grandes. qualités et qui montre combien son 
talent savait se prêter à tous les genres. 

I/aunée 1854 compte parmi ses années heureuses, ou du 
moins parmi celles où les commandes lui arrivent noro- 
bi*euses, où sa réputation s*accroît, où la faveur du prince le 
récompense de ses travaux et lui sait gré de son (aient. Le 
ministre d'État le charge d'exécuter la statue de François P^ 
L*empere.ur veut apprécier lui-même ^'^uyre <îonimencée, 
lui fait Thon^eur de se rendre dans soa atelier^ pairaît satis- 
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fail, et, comme témoignage d*estime, à simple titre d'encou- 
ragemenl, en dehors de lout prix stipulé, lui envoie le 
ieiidemaiu de sa visite dix billets de mille francs. Clésinger 
tientrà. faire partager sa joie à son ami et écrit à Weiss : 

« Paris» le 20 février 1854. 

» Je n'ai jamais oublié les nombreux témoignages de bien- 
veillance et d*encouragement quej*ai reçus de vous; votre 
conduite à mon égard a été vraiment celle d'un père, et je 
puis dire que c'est à votre bonté pour moi à l'époque de mes 
premiers essais que je dois ma position et mes succès dans la 
carrière de lart. 

» Aussi je considère comme un devoir de i*econ naissance de 
vous informer de tout ce qui peut m arriver d'heureux, 
pei*suadé que vous n'avez jamais cessé de vous intéresser à 
moi comme à lout Franc-Comtois qui, à force de travail, par- 
vient à sortir de la foule. 

» J'ai passé par de rudes épreuves ; mais, grâce à mou tra- 
vail et à mon amour de l'art, j*en ai triomphé; mes efforts 
viennent de recevoir la plus belle, la plus précieuse récom- 
pense que j'aie pu ambitionner. Je ne doute pas du plaisir 
que vous aurez à l'apprendre. 

» Chargé par son Excellence le ministre d'État d'exécuter 
la statue équestre de François 1*' qui doit décorer la cour du 
Louvre, j'ai eu l'insigne honneur de recevoir dans mon ate- 
lier la visite de Sa Majesté TEmpereifr. 

» Bien que mon œuvre ne fût pas encore achevée. Sa Mîi- 
jesté n'en a point paru mécontente, et, pour me témoigner 
son auguste satisfaction, elle a bien voulu me faire adresser 
la lettre suivante : 

» Monsieur, 

» L'Empereur, charmé de ce ({u'il a vu hierde votre œuvre, 
tout inachevée qu'elle est, me charge de vous faire paiTDnir, 
comme témoignage de sa satisfaction, à simple titre d'en- 
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couragement et en dehors, bien entendu, de. tout prix sti-- 
pulé, la somme de dix mille francs conlenne.sous ce pli en 
dix billets de banque. 
Veuillez agréer, etc. 

Le secrétaire de TEmpereur, chef du cabinet, 

MOCQUABD. 

» C'est ainsi qr.e TEmpereur sait soutenir et encourager 
Tartislc tout en Thonorant. Convenez avec moi que Fran- 
çois [" ou Louis XIV n'auraient pas fait mieux. 

» Recevez, mon clier Wciss, la nouvelle assurance de 
mon inaltérable reconnaissance et de mon dévouement. » 

Constatons id, à riionneur des souverains, que Napoléon 
ne savait pas seulement encourager royalement les arts; il 
n'avait surtout pas la prétention de faire dater du règne do 
son oncle, Napoléon l®% la grandeur et la gloire de la France. 
L'Empire ne lui semblait pas avoir commencé av€o Mérovéc 
ou Chilpéric ; il croyait que saint Louis et Louis XIV avaient 
existé, et ne cherchait point à les dépouiller des œuvi^es ou 
des splendeurs de leur i-ègne, pour en décoi'er le manteau 
impérial constellé d*abeilles d'or. C'est une justice que nous 
pouvons lui rendre aujourd'hui, sans faire acte de cowrli- 
sanerie. 

Le Finançais /" qu'appréciait l'empereur est loin d'ôtre une 
des œuvres les meilleures de Clésinger; il ne saisit ni par 
Tellet pittoresque, ni par le caractère du style, ni par aucun 
effet imposant. La pose manque d'élégance et de grandeur. 
En cherchant à donner de l'énergie 'i la main qui va tirer 
l'épée, Clésinger n'est arrivé qu'à la raideur. L'ensemble est 
sans mouvement, sans caractère saisissant. Si l'artiste s'était 
mieux rappelé la statue équestre en bronze doré du Capitolc, 
ou celle de Balbus, ou les cavaliers des bas-reliefs du Par- 
tliénon, ilauraitdonné anlrcmentdevieà François P' ; ajou- 
tons toutefois qu'un chevalier armé de toutes pièces prèle 
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peiir. à, la sculpture. L'œuvre ne fut guère goûtée du public, 
qui refusa de voir le roi de France daos ce cavalier aux airs 
de capitan matamore, couvert de panaches et de pompons, 
monté sur un cheval qui faisait vaguement songer à un mas- 
todonte : « Ça, François I*', I dit Préault, mais cest Mé- 
lingue I p On répéta le mol. « C'est le sire de Framboisy, 
dit un autre, b Et la statue fut tuée. Clésinger, furieux, 
partit pour Rome où il résolut de s*établir, sauf à revenir fré- 
quemment à Paris. 11 y mena Ja vie fastueuse des grands ar- 
tistes prodigues du siècle de Léon X, et Paris n'entendit plus 
parler de lui pendant plusieurs années. A Rome, il se montra 
comme toujours fécond et plein de talent ; c'est que ce talent 
s*est nourri aux sources pures do l'antiquité, c'est qu'il s'est 
inspiré en même temps des grandes œuvres modernes. Puis, 
ce talent est arrivé à sa maturité. Pendant ce long séjour à 
Borne, Clésinger envoya au salon de 1859 huit statues aux- 
q.Uj8)les il en adjoignit trois autres qui ne figurèrent pas au 
livret, et trois tableaux : une Eve tentée pendant son sommeil et 
4eMx paysages. Les paysages étaient d'une touche vigoureuse, 
mais un peu dure et sèche. L'Eve était d*un coloris chaud et 
tra,Qsparent, d'un modelé puissant, mais manquait de distinc- 
tion dans les formes, de délicatesse et de grâce, et ressemblait 
irop à une Bacchante. 

Parmi ses statues, on remarqua surtout la Zingara, le buste 
de la Transtévérine et le Taureau romain. 

En 1861, il exposa une Cléopdtre mourante qui n'est qu'une 
nouvelle variante, plus décente, de la Femm^e piquée par un 
serpent, et deux sujets classiques; une Diane au repos, à la 
draperie souple et légère, et une Cornélie, dont les qualités 
d'exécution ont été gâtées par les types froids et lourds des 
enfants maladroitement groupés autour de leur mère 

En 1864, il revient en France; il veut revoir son vieil ami 
Charles Weiss, et s'arrête à Besançon avant de gagner Paris. 
Peut'étre^spère t-il éblouir, des rayons de sa renommée, ses 
compatriotes : il a réalisé le rêve de sa vie, il a atteint le but 
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sans cesse poursuivi par de noitibrettses années de luttes et de 
misères. Le bruit de ses succès a dû arriver jud(Jtï'& ses an- 
ciens amis; il attend d'eux, sinon une ovation, dn lïidins un 
accueil empressé ; il ne rencontre que froideur ou hostilité : 
€ C'est avec une bien vive émotion, écrit-il à Weîss, le 18 sep* 
terabre 1864, que j'ai eu le plaisir de vous serrer la main, lors 
de mon voyage à Besançon. Votre accueil empressé mi'a con- 
solé de rindifférenee que j'ai toujours trouvée dans nia ville 
natale à chacun de mes voyages. Cette idée d'êti-e un étranger 
à Besançon m'a retenu plusieurs fois dans le désir d*allcr 
vous rendre mes devoirs ; car je dois vous Tavouer, quelques- 
uns de mes compatTrioles m'avaient fait entendre que wus ne 
me verriez pas d'un bon œil ; votre dernière poignée de nïaiîl 
m'a prouvé le contraire et m'a fait sentir tout ce que j'ai 
perdu, pendant cet intervalle de vingt ans, dans des relations 
dont j'ai toujours conservé la mémoire; car, croyez le, cher 
Monsieur Weiss, au milieu des luttes continuelles de ma vie 
de travail, je n'ai jamais oublié vos excellents avis et les 
bonnes relations dont je vous suis redevable, à vous mon pèi-e 
nourricier dans Tart. J'ai encore trop à travailler pour espéi'er 
le repos, mais aussi j ai la conscience d'avoir toujours pro-*- 
fessé mon aTt avec foi et sincérité. » 

Puis Clésinger raconte ses travaux et ses succès et donne 
son appréciation sur la statuaire en France. Le passage est 
curieux, et montre qu'il avait en son génie une foi abso- 
lue : 

« Après un long séjour en Italie, je i-eviens nie fixer en 
France et j'y retrouve la foule compacte des médiocres qui, 
il y a dix années, m'avaient forcé de m'éloigncr, plus achar- 
nés que jamais. Qu'ont-ils fait? Où sont les monuments, led 
statues qui vivront dans l'avenir? Rien I des plagiats, dés 
œuvres snns style et sans couleur. Enfin une décadence com- 
plète, bien faite pour impressionner celui qui, comme moi, 
vient de passer des années à étudier les beautés de Tai-t an** 
tique. » 
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A cette époque il travaille à une statue équestre de Napo^ 
léon I*% qui est digne de son talent, et à la statue du roi Jé- 
rôme que lui a commandée le prince Napoléon. 

Il achève la Femme au serpent que lui achète l'empereur. 
11 travaille à un Jules César et à un groupe de deux Taureaux 
romains combattant. Le Jules César est un peu massif et 
manque d'élégance et de noblesse. 

Les Taureaux romains lui valurent des éloges à peu près 
unanimes ; les deux animaux sont admirablemeut modelés, 
leurs flancs frémissent de vie ; la factui*e est pleine de vérité 
et d'énergie. Glésinger ne réussit pas toujours quand il vise 
au grand style ; mais il se retrouve grand artiste quand il 
copie la nature. 

L'empereur, qui appréciait son mérite et dont il fut pen- 
dant quelques années le scuplteur favori, le nomma, le 13 
août de cette mémo année, officier de la Légion d'honneur, 
distinction concédée à un petit nombre de sculpteurs et dont 
Glésinger se montrait fier. « Pardonnez-moi, écrivait-il à 
Weiss, en septembre 1864, le brin d'orgueil que j'ai à vous 
raconter toutes ces choses : depuis vingt ans vous êtes le seul 
et le premier compatriote avec lequel je cause et duquel j'at- 
tends avec la plus vive impatience un mot de satisfaction , 
mot qui guidera le reste de cette vie qui n'a été qu'un long 
jour de travail et d'angoisses. 

» Je me suis remis depuis hier, ajoute-il, à une statue 
équestre de Gharlemagne avec tout le courage que votre bon 
accueil m'a donné. J'attends à mon atelier la visite de M. le 
Préfet de Besançon, avec qui j'ai fait le voyage de Paris, et 
qui m'a raconté avec quelle noble générosité vous alliez gra- 
tifier cette ville ingrate que cependant j'affectionne bien vi- 
vement. 

» Je me console de ne pouvoir vous en dire davantage en 
pensant que je vais avoir le bonheur de vous revoir bientôt 
et de regagner mon atelier de Rome, muni des bons conseils 
que vous voudrez bien me donner, et certain d'arriver à 
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ajonter'par mon travail et mon talent un rayon de pl^s à la^ 
gloire déjà si grande de l'art français. » . 

Comme on Je voit, Clésinger, tout en appréciant lesœu- 
vi-es de ses contemporains, est attristé de leur insignifiance ; 
il veut faire grand. LePujet est son homme; le mouvement 
est dans sa nature. La passion en art a besoin de se poser 
sur la force et sur la beauté. Clésinger s'étudie à les réunir.- 
Rattacher Tart aux grands hommes et aux grandes choseS; 
ne confier à l'immortalité de la. pierre que ce qui est vrai- 
ment digne de vivre, mettre sa conscience à la hauteur de- 
son talent, telle est la règle que s'impose Tartiste ; c'est sous 
cettei impression qu'il compose non-seulement Chariemagne, 
mais KUber^ Hoche, Marceau et Carnot, 

11 a le culte du beau, mais ce qu'il veut atteindre, c'est la 
beauté unie à la grâce. Pour lui la beauté se compose de 
divers éléments, la beauté physique, la beauté morale et 
la beauté intellectuelle. C'est l'âme qui donne la vie et 
l'histoire de Prométhée dérobant le feu du ciel. n'est qu'une 
sublime allégorie. A Rome, Clésinger a admiré C^anova 
qui estimait avant tout l'élégance, la distinction et la finesse. 
En Grèce, il. s'est efforcé de s'inspirer de l'art antique qui 
élevait au plus haut degré le sentiment de la vérité et de 
la dignité dans la. ligne, condition'^ ea^Qtielle^ à la grâce. 
La grâce, c'est la poésie de la sculpture, c'est-à-dire ce qui 
nous louche le plus profondément , plus profondément que 
la grandeur. Elle est, en beauté, supérieure encore à la 
beauté elle-même. Aussi n'est-il donné qu'à un petit nom» 
bre d'artistes de la saisir ; si on la recherche, elle fuit, si 
on l'appelle, c'est l'airéterie qui se retourne. C'est un don 
rare et charmant qui doit éclorç sous une main heureuse 
et qu'on poursuit en vain, si le ciel ne vous l'a point dé- 
parti. 

Clésinger sait inspirer à ses compositions un cachet évi- 
dent de force ou de.passion; non-seulement il réussit à faire 
apparaître Tâme dans certaines de ses œuvres, mais il excelle 
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à rendre la grâce dans ce qu'elle a de plus délleat, de plus 
mondain et de plus chamiant. 

Toutes ces qualités exquises se retrouvent dans cette idylle 
de marbre qui se nomme Rive d' amour ^ dans la Bacchante 
dansant, dans la Zingara où se i*é?èle la souplesse habitudle 
du travail de Fartiste, dans la statue de Sapho, dont les dra- 
peries sont supérieures encore à celles de la 'Zingara^ dont la 
chair vit et palpite, dans la statue AeVléopétre qui fut expo- 
sée au salon de 1869 et que M. Paul Dalloz' paya 30^000 
francs. 

La Gléôpâtre est une oeuvre él^nte et en 'même temps 
magistrale. Jamais ciseau n'a su plus liabilement assouplir 
le paros ou le carrare. Clésinger fait vibrer le marbre som 
sa main puissante. 

Dans sa recherche constante de la beauté exquise, le maître^ 
pousse parfois jusqu'à rafféterie con^me certains sculpteurs 
chaimants du temps de Boucher, dont les compositiéds fort 
ingénieuses et fort coquettes nous paraissent trop^herehées 
et moins parfaites; mais ici lartiste a su ne point dépasser 
cette limite délicate et indéfinie de la grâce, il est* remonlé 
presque exclusivement à deux sources d'études : Tantique 
et la nature, il a su faire jaillir de l'étude constante de ces 
deux éternels modèles non une imitation savante^ un habile 
pastiche, mais un at*t nouveau, un art à lui : nous remon- 
tons avec tani de peine vers les vraies traditions de la sta- 
tuaire antique, que nous ne pouvons trop apprécier Tartisle 
qui réussit à en ressusciter quelques-unes des traditions. 

On a critiqué Glésinger d'avoir mélangé au marbre For 
et les matières précieuses ; mais pourquoi ne pas laisser aux 
artistes toutes les ressources de l'art? Il faut être absolument 
étranger à l'hislaire de la sculptuie pour ignorer que la cou^ 
leur et la dorure, le mélange des métaux et des matières 
précieuses avec le paros et le pentélique est une pratique 
coilksacrée par les divins maîtres. La Vénus- de Médias, 
TApollon du Gapitole apparurent avec des cheveux dorés : 



db fichai -joyaux ornaient les oreilles des ttiks dé Niobé^ 
de la Lcucothoé. Dans les statues de bronze, leS' Grèce 
aimaient, lés yeux de marbre blanc, des ongles en argent aux 
piedé ei aux mains. En Grèce, beaucoup de statues étaient 
d'or et. d'ivoire. Il y avait une Minerve de Phidias en bois 
cLorè^dont le visage, les mains et les pieds étaient de raarbr^. 
Clésinger n'a fait que s'inspirer des traditions de Tanliquité; 
et saGIéopâtre est une de ses meilleures, dé ses ravissantes 
créations, comme il n'en éclôt que sous la main savante des 
grands artistes dans un jour de fraîche inspiration. 

La recherche de la grâce n'exclut pas en lui le senliment 
Teligieux. E5n 1856, il compose une Madeleine couchée dans 
l'attitudo la plus modeste, la main droite étendue, le bras 
gauche replié sur le cœur. Elle contemple avec une inefiablé 
expression de recueillement et de foi une croix placée auprès 
d'elle. Il y a bien dans cette figure Tiniage de la sainte, et 
'C'«ât très beau comme vérité. 

Le 67irùresit aussi une merveille, non-seulement comme 
exécution, mais au point de vue de la tradition religieuse, 
empreint de grandeur et de majesté, il a le caractère, Tac- 
cent céleste et humain qui doit distinguer le ûls de Dieu» 
L'artiste sait ainsi se montrer aussi chrétien dans ses figurqs 
de Christ, de Vierge et de Madeleine que païen dans ses 
Jbacehaixtes ou dans les figures que lui inspire l'antiquité. 

Et ce même sculpteur ^t aussi, quand il le veut, donner à 
ses oompositions une expression, un caractère d'énergie, de 
vigueur, et de force, il entend à merveille la dignité, la no«> 
l)lesse de l'attitude. Etait-«il rien de plus imposant que cette 
colossale statue de Charlemagno qui fut détruite en 1870 par 
•Farriiéo prussienne, mais que nous pouvons apprécier encore 
grâce à la gravure et à la photographie. L'empereur est à 
cheval et s'avance dans l'attitude du commandement , le 
iras droit levé et armé d'une longue et lourde épée,.mon' 
.4rautiJl£f chemin, à. ses. armées. La pose est solennelle sans 
ilre ^Ib^âtcale.; ji'ensemble. est jnajeistueux comme Uépopée;) 

5 
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composé de lignes nobles et simples comme ces légendes de 
Roland et des héros de ces temps reculés. 

Hoche, Marceau, Kléber et Carnot, dont Clésinger avait 
obtenu la commande en 1878 et qui étaient destinés à déco- 
rer ]a façade de TEcole Militaire, sont moins remarquables 
que le Cliarlemagne. Le Hoche est une figure énorme, qui 
manque de caractère et de style. Le Marceau rappelle les 
imperfections, les défauts du François I^, mais ces défauts 
sont atténués. Le cheval est moins lourd et mieux réussi ; 
dans ces quatre figures, le sculpteur s'est borné à la physio- 
nomie extérieure, sans aller à la physionomie morale. 

Gomme ses statues, ses bustes sont vivants ; non-seule- 
ment la ressemblance est parfaite, mais ils révèlent le carac- 
tère, la pensée du modèle ; un buste, une statue n'est pas un 
simple portrait, c'est une glorification de l'homme dans le 
marbre. Le talent du statuaire est de dégager Timage de 
son héros de tout ce qui est mesquin ou trivial, de l'idéaliser 
tout en conservant la ressemblance, do changer cette enve- 
loppe fragile qu'un souffle détruit, en une chair incorruptible, 
une chair de bronze ou de marbre, sous laquelle l'âme doit 
se refléter en caractères visibles. Dans ses bustes où il n*a fait 
que rendre le modèle vivant avec la souplesse ordinaire de 
son ciseau, Clésinger se montre modeleur incomparable de 
la figure humaine ; il sait donner à ses efiigies l'expression, 
le mouvement, un masque à la fois individuel et typique, 
exact et idéalisé, où les traits essentiels sont soulignés, mis en 
relief, de façon à prendre une signification plus génémle 
que celle d'un simple portrait. Sur ce terrain, Clésinger est 
véritablement un maître. 

Il a une autre qualité de première ordre, il travaille le 
marbre avec une adresse peu commune ; sous son ciseau, 
la pierre devient obéissante, presque humaine ; il souffle 
sur le marbre comme Ëzéchiel sur les ossements inanimés, 
et le marhre respire, marche et crie. La vie et la jeunesse 
respirent sous l'élégant profil de ses statues, il sait jeter du 
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drame dans la pierre, faire palpiter les muscles et frémir les 
nerfs avec une ardeur incomparable. Cette qualité lui vient 
et de ses premiers Iravaux d£(0s l'atelier de son père et do 
son caractère. Il a appris fort jeune à façonner la pierre 
chez un père qui était lui-mémo un artiste ; son talent est 
héréditaire. Puis toute sa vie il a été un homme de lutte ; 
il a combattu contre la misère, contre les dures épi^euves 
d'une existence constamment troublée, il n'admet pas que le 
marbre lui résiste, il le soumet, avec le caractère violent qui 
le distingue, à ses caprices, à sa volonté, il le modèle à son 
gré, on sent qu'il aime le marbre avec passion ; parfois il 
s'emportait contre le praticien qui reproduisait mal le mo* 
dèle, et lui arrachant le marteau, il lui arrivait dé réfaire en 
quelques minutes de sa main vigoureuse et puissante le 
morceau qui lui déplaisait. 

Toutefois nos éloges ne peuvent être sans restrictions. 
Comme Auguste Préault, mais dans un genre différent, Clé- 
singer avait Tambition du grand beaucoup plus qu'il n'en 
avait l'aptitude. C'est vainement qu'il rêvait la sculpture hé- 
roïque, il était trop naturaliste pour la réussir. Ceilaines de 
ses œuvres ne vivent pas suffisamment de la vie de la pen-< 
sée, elles vivent trop de la vie de la chair. Le plus souvent 
il dépasse le but, il n'est plus dans le vrai ; il recherche 
moins la profondeur que l'éclat, le style que le mouvement, 
la beauté noble, grave, sereine que la beauté provoquante 
et toute extérieure d'une bacchante, d'une Cléopâtre ou 
d'une Phryné. C'est un sculpteur romantique, décoratif, 
coloriste, improvisateur fougueux, mais inégal et un peu 
emphatique. Parfois son tempérament emporté l'entraîne 
vers l'expression heurtée et fiévreuse, et ce n'est pas sans 
raison qu'on l'a appelé en 1847 de ce surnom si souvent 
répété : le Murât de la statuaire. 
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Glésinger était robuste et solide, d'une grande et noble 
tournure. Son air, ses gestes, sa voix étaient autant d'un 
soldat que d'un artiste. Le front étsût élevé, le regard hau- 
tain , le nez aquilin d'un dessin très pur. La tête était belle 
et indiquait la fierté et même la violence. Irascible, i^echer- 
chant les exercices du corps, toujours en déplacement et en 
toyages, il avait le tempérament d un lutteur et ne craignait 
aucun ennemi. 

Dans le tnonde, au milieu de ses amis, il lui arrivait par* 
fois de causer marbres et statues, et se montrait plein d'ad- 
miration pour Goustou et Goysevox ; il détestait surtout Tin* 
stitut. Quand il abordait ce chapitre de sa voix de crécelle 
nasillarde, il ne tarissait plus. Mais il préférait énumérer ses 
prouesses pendant la guerre de 1870, ses bonnes fortunes et 
Vodysséé de ses aventures galantes. 11 était intarissable sur 
le roman de ses amoura ; de grandes dames romaines avaient 
subi, à l'entendre, sa victorieuse influence. 

Plein de l'idée de son talent, il ne craignait point de pié- 
tiner sur ses rivaux ; la froideur du public, la dureté de là 
critique l'exaspéraient ; il s'efforçait de la convaincre d'iuep^ 
tie, et allait chercher à Rome une admiration dont Paris ne 
lui était pas prodigue; en Franco, d'ailleurs, comme en 
Italie, il redoublait d'effoi*ts. Le trait le plus saillant de cette 
vie , celui qui conslituo le caractère propre de 1 artiste et de 
l'homme, c'est l'ardeur indomptable de la volonté, une fer- 
meté que rien n'abattit, une persévérance que rien ne lassa« 
Luttant avec énergie et avec une indomptable ardeur contre 
la misère souvent, contre l'injustice quelquefois, il. fut sou- 
tenu, par un senliracnt pcut-ôtre exagéré de son mérite, 
contre les obstacles, les cliagrins et les résistances qui, par 
sa faute, ne lui furent pas épargnés. Il fut un de ces rares 



ani^le#<ié) 8d doucfenri peu de la ^ptllÀritè fàcîlddt ^réfà^ 
r()iit mMrir pautres, mécotmos mOme, plutôt que do tran^. 
siger un seul jour avec la conscience do teur génie. Cai*«* 
pénaux eut cela de commun avec Clésinger. D'ailleurs le fait 
seul de consacrer sa vie, son temps et son talent à la grande 
sculpture, à la statuaire monumentale, est une marque »u- 
prômode volonté, d'abnégation et de force. Non-soulenEient 
dans notre société démocratisée la grande peinture agonise 
et est reYçplaoèe par la peinture de genre, plus propre à dé*t 
corer.un salon bourgeois ou un boudoir élégant, mais en 
dehors des gouvernements, qui donc encourage la vStatuaira, 
qui essaie de favoriser. ce grand art autrefois si florissant et 
si fécond, qui couvrait do chefs d'oeuvre Paris et la France, 
et qui est destiné surtout à orner soit des monuments pu- 
blics, soit des installations princières? Un sculpteur qui per^ 
siste à l'être et n'est que cola, c'est de Théreisrae. Clésinger 
fut animé de cet héroïsme jus(]u'ù son dernier souffle. 

Fort habile à apprécier le do^n-é de talent de ses rivaux, il 
ne dissimulait point ses impressions et ne ménageait point 
ses critiques. En revanche, il se montrait diOûcile pour lui^r 
même. Si une de ses œuvres ne lui plaisait pas, il la brisait; 
c'est ce qui arriva pour une Hèrodiade portant la tête de saint 
Jean -Baptiste, et pour d'autres compositions qui ont dis*' 
paru. 

Comme Falguière, il était fier do ses succès en peinture; 
il lui manquait pourtant une première éducation assez so-^ 
lide, asseK sérieuse , assez prolongée. poui' lui livrer tous les 
secrets d'un art qu'il avait rarement cultivé; toutefois sa 
peinture ne manquait ni de vigueur ni de coloris. Il essayait 
de rivaliser avec los plus chauds effets des Rubens, des Vè- 
ronèse et des Rembrandt; il y a dans certains de ses tableaux 
cette lumière et cette couleur que donne le soleil de Ronje; 
on devine l'homme qui a étudié sur le sol classique des chefs- 
d'œuvre de l'art. La plupart de ses toiles sont des copies 
fidèJeÉ de^Ia nature > un peu heurtées, tro^ poussées au noir 
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et un peu dures. Il laisse surtout des paysages de la cam* 
pagne Romaine excellents, notamment de^ Çrépusçuks, ta* 
bleaux do chevalet de premier, oitlre. 

En 1 870, Clésinger se souvint qu'il avait été, en 1838, secré- 
taire du trésorier au V régiment de cuirassiers à Melun. 

Il apparut à Besançon, botté pour ainsi dire jusqu'à mi- 
corps et armé de pistolets et d'un grand sabre. Il était colonel 
sans régiment, il aurait voulu être général. Il se promena 
pendant quelques jours dans les rues de la ville que com* 
mandait le général Roland, puis disparut pour se rendre à 
Tours et à Bordeaux où était établi le gouvernement dit de 
la Défense nationale ; on n'entendit point raconter qu'il eût 
remporté une victoim éclatante. 

Après la guerre, il avait repris l'ébauchoir, et, jusqu'à la fin 
de sa vie, il ne cessa de travailler avec ardeur. L'inspiration 
n'avait point disparu, et à la différence de certains artistes, 
peintres ou sculpteurs qui, en avançant dans la vie, ne pro- 
duisent plus rien qui soit digne de leurs premières années, 
il continuait à créer des œuvres qui attestaient encore son ta- 
lent; mais l'oubli avait succédé à la gloire tapageuse qui en- 
tourait son nom sous la monarchie de juillet et sous l'empire; 
puis, l'âge avait modifié sa nature : les infirmités étaient ve- 
nues, les années avaient apporté avec elles la tristesse, de 
pénibles souvenirs, de douloureux retours; c'est If* danger 
d'une existence trop riante, où le plaisir a pris trop de place. 
Que de regrets alors pour la jcunes-îc envolée, pour ses joies 
enivrantes, pour ses chagrins passagers dont le souvenir est 
sans amertume, pour touie cette vie si pleine, si active, si 
animée I C est le mauvais côté d'une existence passée dans 
le bruyant oubli des devoirs sérieux et sévères de la vie. 
Clésinger n'avait plus l'entrain , la folle gaieté de ses premières 
années ; les échecs, les traverses dont il s'était attiré un bon 
nombre par son caractère indomptable, l'avaient rendu mi- 
santhrope. La mort vint l'enlever aux approches menaçantes 
de la vieillesse le 6 janvier 1883. Gomme le baron Bosio, un 
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autre sculpteur de talent, il mourut presque subitement. Le 
3 janvier, en sortant de table, il voulut se baisser et tomba 
frappé d'une hémiplégie du côté gauche. 
' Le 5 janvier, un de nos premiers hommes de guerre, le 
général Gbanzy, succombait également d'une manière fou- 
droyante. Le lendemain , 6 janvier, avaient lieu les funé- 
railles de M. Gambetta. La plupart des journaux consa- 
crèrent de longs articles à l'ancien dictateur et reprodui- 
sirent les longs discours prononcés sur sa tombe. Us ne don- 
nèrent que quelques ligues au grand sculpteur. 

Une trentaine de personnes suivit ses restes mortels à leur 
dernière demeure, triste dénouement pour un artiste que Ton 
avait signalé quelques années auparavant comme le Puget 
du siècle et le Michel-Ânge de la France. 

Clésingcr travaillait alors à ses grandes statues équestres 
qu'il appelait ses hommes de fer et qui représentaient Klé- 
ber, Hoche, Marceau et Carnot. La statue de Carnot restait 
seule h terminer. Le Marceau a été exposé devant l'une des 
portes du Palais de l'Industrie. Le Hoche a paru au salon de' 
1883. 

Clésinger laissait dans son atelier, rue de l'Université 
n'' 182, au garde-meuble, le projet d'un monument que les 
États-Unis se proposent d'élever à la mémoire de La Fayette. 
Aux qualité angles du piédestal, sur lequel est élevée la sta- 
tue équestre du général français, il devait sculpter Rochàm- 
beau, d'Estaing, Green et Paul Jones. 

La dernière oeuvre à laquelle il ait travaillé est un groupe 
allégorique qui n'est pas sans analogie avec une composition 
faite par lui en Italie en 1861. C'est une femme à moitié nue, 
assise sur un lion qu'elle conduit en laisse. Il avait baptisé 
le lion et appelait la femme/l'un nom connu. 

11 avait connu par pratique tous les artistes de la généra- 
tion de 1830, SCS contemporains et ses émules, et il songeait 
à faire écrire sous sa dictée ses souvenirs à cette époque qu'il 
parlait volontiers; son livre eut été des plus curieux. 
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U^fefttons pour l'art ^ mais non pour Clésiiigéârf que k 
destinée ne lui ait pas accordé des jcmrs plus nombreux. 
Les années s'étaient écoulées relativeménl heureuses, et ses 
œuvres lui avaient acquis des titres incontestable, sinc»i à 
la gloire, du moins à une haute réputation bien établie. La 
vieillesse n'aurait eu pour lui que des amertumes. Les 
sommes d'argent qu'il gagnait chaque année étaient jetées à 
tous les vents, avec les habitudes de proiigalitô de sa jéu^ 
nesse ; supposons que les infirmités se fussent aggravées, ai 
l'eussent rendu incapable de tout travail, le grand artiste 
aui^ait péniblement traîné ses dernières années. Sa réputa- 
tion ne pouvait grandir, il disparaissait assez tôt pour ne pcis 
se survivre à lui-mémo, léguant à la postérité la mémoire 
d'un nom qui ne doit pas mourir. 

La nomenclature de son œuvre complet sn iix>uVe dans 

tous les dictionnaires biographiques : je crois inutile de la 

répéter ici. Je mentionnerai seulement uneP/ir2/H€en.argeot 

massif qui a passé à l'Hôtel des ventes et qu'on oublie sou- 

* vent de citer. 

Peut-être ai-je suivi trop longuement le cours do cette vie 
agitée et laborieuse dans ses divers efforts et ses diverses 
vicissitudes, dans ses jours de lutte et ses heures de suûcès; 
il m'a paru curieux de donner sur det artiste éminent des 
détails inédits. 

Grâce à ses lettres écrites au courant d'une iplume gui lui 
était moins familière que le marteau, l'artiste nous apparaît 
tel qu'il fut toujours ; c'est une autobiographie que nous 
livrons au public. 

Chose étrange, Clésinger, qui rêvait sans cesse de travailler 
pour sa ville natale, n a rien fait pour elle. Son père a laissé 
à Besançon une œuvre vivante,|digne de son talent, qui suf* 
lirait à perpétuer son nom, la statue du cardinal de Roban, 
qui orne la cathédrale Saint-Jean. Le prince de Rohan est à 
genoux, implorant le Dieu pour l'amour duquel il a renonce 
aux joies du monde et aux plusixautes (dignités. i4a figure e8<t 
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expressive, ressemblante, fort belle ; quant à Auguste Clé- 
singer, il n'a sculpté pour Besançon qu'une vierge placée à 
l'église Saint-Pierre et les statues des douze apôtres à Tôglise 
Saint- Jean. 
C'est tout ce que Besançon possède de son Phidias. 
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LE FRANC-TIREUR 

(Séance publique du S9 janvier 188S.J 



1 

Kranc-tireur,- prends ton fusii 
Et laisse la Rancéa. 
La patrie est menacée 
D'un effroyable péril. 

Toutes nos forces captive* 
Sur le Wéser ont passé ; 
Nos légions fugiilves 
Sont ua beau songe effacé. 

Au jour «les grandes batailles, 
Elles ont versé leur sang. 
Et mené les funérailles 
Du drapeau, tambour battant. 

Maintenant, paralysées. 
Elles dorment dans l'exil, 
Avec leurs armes brisées... 
Franc-tireur, prends ton fusil ! 



Et le paysan d'Alsace, 
Un éclair dans le regard. 
Endosse sa blous^et lace 
Sa guêtre de montagnard. 
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La ramure est dépouillée 
Par les frimas de l'hiver, 
De sa pourpre ensoleillée 
Et de son grand manteau vert. 

Aux bois, comme dans un temple, 
Le partisan se complaît ; 
Il s'y recueille, il contemple 
Cette impassible forêt. 

Séjour de paix séculaire. 
Lieu de prière et d'amour. 
Désormais séjour de guerre. 
Morne et menaçant séjour ! 

Pareil à l'oiseau de proie, 
Le franc-tireur, dans la- nuit, 
Fond sur l'acier de la voie 
Et coupe le rail sans bruit. 

La baïonnette perfide 
S'attaque au poste endormi. 
Et de sa pointe homicide 
Egorge à froid l'ennemi. 

Ces sanglantes représailles 
Du nocturne destructeur 
Font du moins quelques entaille» 
A la gloire du vainqueur ! 



II 



Là bas, près du grand village, 
Un pont franchit le torrent, 
Portant le double sillage 
Que le train suit en courant! 

Ce train dont le souffle entraîne 
Sous les murs du vieux Paris, 
Toute la horde germaine 
Et les fourgons ennemis. 
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lia maadit qui ravitnille 
issailUnt ea plein hiver, 
r cette arche qu'il déraille, 
Paris sort de l'enfer! 

['il santé, et la capitale, 
bre après un grand efTort, 
eux qu'avant l'ëre fatale 
[prendra ses rêves d'or I 

le rompra par miracle 
n Apre cercle de fer, 
n'aura plus le spectacle 
lat cinq mois elle a souffert : 

lyant désormais sans vivres, 
1 désespoir coadamnés, 

s Allemands naguère ivres 
I succès momentaués. 

■ur euï, ni renforts, ni poudre; 
us (le balles, plus d'obus: 
!ur bronze éteindra sa foudre, 
lur bombe ne broiera plus. 

lel exploit, quelle espérance ! 
I peux, semant la terreur, 
lire pcncber la balance, 
}i qui n'es qu'un franc-tirenr I 

ijà son grand cœur s'exalte, 
dit à ses compagnons : 
La victoire va faire halte, 
, là-bas, nous l'encbainons I • 

Jurons tous, 6 camarades, 
)mme j'en fais le serment, 
a braver les fusillades, 
e marcfaer résolument. ■ 
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a Cachons bien notre cohorte : 
Dans la ruse est le succès, 
Et si l'entreprise avorte, 
Si Ton fait notre procès ; » 

« Si Ton passe par les armes 
Ceux de nous qui seront pris, 
Nous saurons mourir sans larmes 
En vrais enfants du pays I » 

« Dieu qui pèsera notre âme, 
La recevra dans son sein ; 
Car si le lâche est infâme. 
Le soldat martyr est saint ! • 

Il dit, et les mains se serrent, 
Et la flamme brille aux yeux ; 
Et plus ces vaillants espèrent, 
Plus ils sont audacieux. 

Les voilà partis... la route 
Est longue, le pont lointain. 
Il faudra coûte que coûte 
L'atteindre avant le matin. . 

Car l'heure de ces coups sombre». 
C'est la naissance du jour, 
Lorsque les dernières ombres 
Rendent le sommeil plus lourd. 

La nuit vient, la troupe avance ; 
Elle rampe, fusil bas; 
On marche en file, en silence. 
Et l'on ne s'arrête pas. 

Parfois un rayon de lune 
Sort d'un nuage discret, 
Et menace la fortune 
Du mystérieux projet. 
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Il Taui user de prudence, 
Se jeter aux chemins creux. 
Du pas rompre la cadence 
Et fuir les sentiers pierreux. 

Déjà le but se rapproche : 
Le grand viaduc béant 
Derrière un portail de roche 
Dresse son pruBI géant. 

L'aube enfin blanchit les teinli 
Des voiles noirs de la nuit. 
Les étoiles sont életnlefi. 
Et la nature est sans bruit. 



Soudain la m 
La sublime arche du pont 
Croule dans l'eau qui bouillonne : 
A l'écho, l'écho répond. 

Maintenant songe à ta vie..,. 
En retraite, franc-tireur ! 
Plus la surprise est hardie. 
Plus elle porte malheur. 

La ligne est interceptée .* 
Hurrah ! Mais sauve-qui-peut ! 
L'invasion arrêtée, 
C'est la tête qu'elle veut ! 

m 

L'ennemi verse les flammei 
Sur le village voisin. 
Ses représailles infâmes 
Vont réveiller le tocsin. 

Franc-tireur, c'est ton village. 
Et la 6ancée est là! 
Ils l'ont prise comme otage : 
Toi qui l'aimes, sauve-la ! 
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Tremblant pour elle dans l'ombre 
De ton repaire secret, 
Tu veux quitter ce bois sombre 
Où ton salut était prêt. . . . 

Vainement ses camarades 
Le conjurent d'y rester. 
On entend les fusillades 
Dans le hameau crépiter. 

Hors des grands bois il s'élance, 
Il veut assurer le sort 
De celle qui le devance 
Peut-être au seuil de la mort. 

Mais déjà les toits s'embrasent 
Dans ces lieux infortunés. 
Les pierres croulent, s'écrasent, 
Tous ces murs sont condamnés, 

L'enneini rejette aux flammes 
Les vieillards à demi-morts. 
Il est sourd aux cris des femmes, 
Il repousse les efforts. 

La vierge prise en otage 
Est devant l'église en feu. 
Tous admirent son courage * 
Elle attend en priant Dieu ! 

Des étrangers l'environnent : 
Elle voit ses parents fuir, 
3es pauvres membres frissonnent : 
C'est elle qu'on va punir ! 

Soudain, vision fatale ! 
Elle jette un cri strident. 
Le tranc-tireur e.st là, pâle, 
Avec son grand œil ardent ! 
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Que le fer et TiDcendie 
Suspendent leurs cruautés ! 
Il vient, lui, livrer sa vie 
A ces hommes détestés ! 

f J'ai fait le coup ; c'est moi-môme, 
Dit-il, ô cruels vainqueurs ! 
Délivrez celle que j'aime ; 
Ne broyez pas nos deux cœurs ! 

« Moi, je suis soldat; ma vie, 
C'est d'être à votre merci. 
Mais elle I... ma douce amie, 
Si jeune, emmenée ainsi! 

« Elle, la beauté timide, 
En otage dans le nord !... 
Au fond d'un cachot humide, 
Sur des pontons, dans un port ! 

« Ahl relâchez l'innocente 
Et prenez le franc-tireur, 
Dont la haine plus puissante 
A bravé votre fureur ! » 

L'homme est là, venu sans armes. 
Dans son uniforme gris. 
Il supplie, il a des larmes, 
Et ses accents sont des cris. 

Ce n'est plus l'ombre farouche 
Qui, dans les bois sinueux, 
Semait la mort à l'œil louche : 
C'est un amant malheureux I 

« Rendez-nioi celle que j'aime 
Ou sur l'heure tuez-moi ! » 
— Mais elle, à ce mot suprême. 
Répond : « Non, ce n'est pas toi I 
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« L'insensé ! que vient-il dire ?. 
Non, cruels, ce n'est pas lui ! 
Il se vante, et son délire 
Seul jusqu'à vous Ta conduit ! » 

Hélas I elle s'est trahie 
PaF ce noble aveu du coeur 
Sa généreuse folie 
Sonne ton glas, franc-tireur! 

L'ennemi prend en échange . 
De la vierge le soldat, 
Et délivre ce bel ange 
Dont le teint n'a plus d'éclat. 

On fusille à l'heure môme 
L'amant que suit son regard. 
Les balles sifflent...., « Je t'aime!... » 
Dit la vierge.... Il est trop tard! 

Veuve alors et fiancée, ' 

Elle rit, danse en chantant. 
C'est bien elle l'insensée 
Et la mort aussi l'attend . 



6 
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LES PATINEUSES DES MARAIS DE SAONE 



(Séance publique du 29 janvier i885.J 



L'hiver est une maladie 
Que chaque année il faut subir. 
Plus la nature est engourdie, 
Plus l'exercice et )e plaisir 
Sont nécessaires à la vie. 

Ainsi, la saison des frimas 
Ramène danse et patinage. 
La jeunesse de nos climats 
Fait de ce double apprentissage 
Un art non moins qu'un badinage. 

Danser le soir, et le matin, 
Courir sur la fragile glace ; 
Etre le héros du patin; 
Etre le tourbillon qui passe 
Dans la valse aux flots de satin : 

C'est renouveler la souplesse 
Des muscles roidis par Thiver ; 
C'est assurer à sa jeunesse, 
Avec la grâce, avec l'adresse. 
Les ressorts d'un jarret de fer. 

Au bal, dans les salons en fête. 
Nos danseurs ont un sol très sûr ; 
Mais nos patineurs sont en quête 
De ce miroir glissant et pur 
Que seul un grand froid leur apprête. 
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Pour théâtre de leurs exploits, 
Au lieu des bords du Zuiderzée, 
S'ils ont eu la face irisée 
Du vieux Doubs propice aux tournois. 
Sur son onde cristallisée : 

C'est trop rare!... et le plus souvent 
Leur scène est Tétang du Calvaire, 
Qui fait de Velotte, un moment, 
Par leur affluence éphémère, 
Gomme un autre Pré Catelan. 

Mais maintenant que la vapeur 
Les transporte aux plaines de Saône, 
Les rochers ne leur font plus peur. 
Pour leurs plaisirs, le train couronne 
Cette inaccessible hauteur. 

Escaladant la citadelle 
Mieux que les soldats du grand roi, 
Le convoi circule autour d'elle, 
Et s'envole d'un seul coup d'aile 
Jusque vers les palais du Froid. 

Un grand marais sous un ciel sombre, 
C'est le champ clos que, tous les jours, 
Les patineurs venus en nombre 
De la ville et de ses faubourgs, 
Sillonnent de mille détours. 

Le cadre s'offrant à la vue 
Est plus grave que le tableau. 
Autour de la vaste étendue 
De cette blanche nappe d'eau, 
Se déroule un morne plateau. 

Montfaucon de là haut regarde, 
Appuyé sur sa hallebarde, 
Si ses dehors le couvrent bien. 
Si ses canons font bonne garde 
Et si Besançon ne craint rien. 
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A l'horizon couvert de neige, 
Vrai paysage de Norvège, 
Le noir sapin vêtu de blanc 
Dessine son profil au flanc 
De nos monts que Phiver assiège. 

Mais aujourd'hui Tattention 
De deux cents tôtes curieuses 
N'a d'yeux que pour les patineuses. 
Le skating est l'attraction 
De ces plaines silencieuses. 

Tour à tour il faut admirer 
Cette fière désinvolture 
Sur le fer prompt à chavirer, 
Et cette infatigable allure. 
Et ces costumes de fourrure. 

La palme est à Thabileté ; 
Mais la grâce de la manière. 
Ce complément de la beauté, 
Est la condition première 
Des grands succès dans la carrière. 

Allons I ne vous arrêtez pas ! 
Fuyez comme des hirondelles. 
Et revenez à tire-d'ailes I 
En balançant vos légers pas, 
Prenez vaillamment vos ébats! 

Tantôt décrivez la spirale, 
Et tantôt, vous donnant la main. 
Dansez la ronde triomphale. 
Barrez-nous toutes le chemin, 
En chantant un joyeux refrain. 

Cette surface miroitante 
Qui vous sourit et vous enchante. 
Sera demain fruit défendu. 
Si la gelée est inconstante, 
Vous pleurerez le temps perdu. 
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Dans deux mois, une douce haleine 
Va nous rendre printemps et fleurs. 
Hàtez-vousl Trop tôt cette plaine 
Reprendra ses vertes couleurs. 
Et cette onde ses profondeurs. 

Glissez, glissez, ô patineuses ! 
Au foyer laissez les frileuses; 
Aux jardins nus et dépouillés. 
Laissez les belles paresseuses 
Devant les murs ensoleillés: 

Et venez braver ia froidure. 
Les chutes sur la glace dure, 
Les coups d*œil narquois des oisifs. 
Vos essais sont un peu craintifs, 
Et puis le succès vous rassure. 

Gomme on aime, sous ce ciel gris, 
L'éclair de votre joli rire, 
Et le son de vos joyeux cris ! 
Par la main laissez-vous conduire, 
Et vous aurez moins de soucis. 

Drapez- vous bien dans la fourrure, 
Charmants oiseaux de Paradis ! 
C'est une imprudente gageure 
De livrer aux frimas maudits 
Vos frêles printemps sans armure. 

Mais non... ne craignez point le froid: 
La jeunesse est manteau de roi ! 
J'aurais pour vous un autre eÛVoi, 
C'est que la glace décevante 
Que le fer recourbé tourmente, 

Aux rayons de votre chaleur 
Sournoisement ne s'amollisse. 
Allons, fuis, pauvre patineur! 
Gare que le dégel se glisse 
Ou sous tes pieds, ou dans ton cœuri 
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O GAIIELACB tMAILLt lE IIV SIlGLE 

itflOOUVERT AU CHATEâU DE ROULAXS (DOUBS) 
Par M. Jules GAUTHIER 



(Séance du 9 wwembre iSS5.) 



De tons les hommes de guerre qui aux diverses époques de 
Fhistoiie ont honoré la Franche-Comté, il en est peu qui 
aient laissé de plus glorieux souveniis que l'amiral Jean de 
Vienne, l'héroïque vaincu de Nicopolis. A son nom, à sa vie, 
qui mériteraient d'être populaires, M. le marquis de Terrier 
de Loray rendait récemment un légitime hommage (1) en ra- 
contant la chevaleresque existence du héros comtois qui com- 
manda les flottes et les armées de Charles Y et de Charles VI 
et, précurseur des Tourville et des Duquesne, battit maintes 
fois les Anglais. Dans son pays natal, où souvent Jean de 
Vienne vint se reposer de loin laines campagnes, et auquel sa vi- 
goureuse épée comme son intelligente diplomatie rendit cons- 
tamment des services, il reste peu de monuments qui rap- 
pellent la mémoire d'un homme auquel un grand pays s'ho- 
norerait d'élever une statue. Les châteaux que possédaient ses 
aïeux du Jura (^) comme le modeste manoir des bords du 
Doubs ou il prit naissance, sont presque détruits, et si l'église 

(1) Jean de Vienne, amiral de France, 1341-1396, par le marquis 
Tbrribr db Lorat. de rAcadémîe de Besançon. 1 vol. in-^, 1877. 

(2) Mirebel, Neublans. Lons-le-Saunier, Pagny, Montby. etc. 
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des Grands-Carmes de Besançon fondée par ses largesses est 
encore debout quoique mutilée, la chapelle funéraire qui 
abritait (dit-on), ses restes et ceux de Jeanne d'Oiselay sa 
femme, dans l'abbaye cistercienne de Bellevaux. a disparu 
avec ses cendres (l). Cette circonstance donne quelque inté- 
rêt à la trouvaille d'un carrelage émaillé contemporain de 
l'amiral, faite récemment dans les décombres du château de 
Roulans qui fut son berceau et resta toute sa vie sa résidence 
préférée. 

On connaît le site pittoresque et sauvage, un des plus beaux 
delà province, où se dresse encore imposante cette masure féo- 
dale. Captifentre des montagnes abruptes couvertes de forêts, 
et desrocssuperbes et dénudés, le Doubs bouillonne dans une 
vallée dont le silence n'est troublé que par la chute de ses eaux. 
Ses rives sont si resserrées qu'à côté du lit sinueux de la ri- 
vière côtoyé par un chemin, il n'est resté qu'une étroitei)ande 
de verdoyante prairie, et que la voie ferrée conduisant de 
Besançon à Belfort a dû s'ouvrir un passage dans les flancs 
mêmes du rocher. Au-dessus du petit village de Laissey, dont 
les blanches maisons ont eu peine à trouver place entre le 
Doubs et le chemin de fer, s'élèvent sur les cimes les plus 
élevées des deux chaînes que le Doubs sépare, ici, sur la rive 
gauche le donjon de Vaites; là, sur la rive droite, la tour (de- 
venue chapelle) du manoir d'Aigremont, et plus loin, à 500 
mètres vers Test, le pignon couvert de laves du château des 
sires de Roulans. 

De la demeure de Jean de Vienne , entamée par les 
guerres du xv* siècle, mutilée par les reconstructions du xvi* 
siècle, anéantie par les destructions stupides de la Révolu- 
tion, il ne subsiste que letage inférieur, voûté en coupole, 
du donjon bâii vers 1200 et une cave, voûtée en berceau se- 
mi-cylindrique, à la base du corps de logis adjacent. Tous les 



(1) V. dans le Bulletin de V Académie de Besançon, 1882, mes Jnscrip' 
tions des abbayes cisterciennes, n** 05 et 102. 
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détails de l'enceinte primitive sont encore visiMes ; du côté du 
nord et de l'orient, un large fossé Tisole de la montagne; 
au sud et à l'est le rocher escarpé qui lui sert de base sur- 
plombe de plusieurs centaines de pieds le fond de la vallée . On 
distingue encore les murailles de la courtine, les fondations 
de trois tours rondes et d'une tour carrée qui, outre le don- 
jon tourné au nord-est, la flanquaient de distance en dis- 
tance, le pont à trois arches de pierre précédant le pont-levis, 
les meurtrières en entonnoir percées de loin en loin dans les 
murs d'enceinte. Mais, sauf un grand corps de logis qui forme 
le côté du quadrilatère le plus voisin du donjon, tout a été 
nivelé par les démolisseurs, il y a quatre- vingt dix ans W, 
Des travaux de terrassement, entrepris récemment par un 
propriétaire qui rendra au château de Boulans une partie 
de son ancienne splendeur, ont, récemment, dans les dé- 
combres d'une aile du château surplombant au sud la vallée 
du Doubs, mis à jour les fondations d'une grande salle 
bâtie ou tout au moins décorée par Jean de Vienne dans la 
seconde moitié du xiv^ siècle. On a dégagé de ces déblais et 
soigneusement recueilli sur mes indications cent-cinquante 
carreaux de terre émaillée reproduisant, entourés de rin- 



(l) Parmi les fragments intéressants que M. André a recueillis, et 
que j'ai dessinés il y a vingt ans en compagnie de mon excellent con- 
frère et ami M. Emile Isenbart (dont la famille possédait à cette époque 
le château de Roulans). je citerai : 1** un écusson aux armes de Clé- 
riadus de Ray {un rai déscarboucle), seigneur de Roulans en 1584, 
qui, après avoir décoré la porte du château, servait de margelle à une 
citerne ; 2* un fragment d'inscription que j'ai vue servant de marche 
d'escalier et qui devait, sur quelque linteau de porte, rappeler la part 
prise par Antoinette de Grammont aux embellissements du château 
à la fin du xvii* siècle : 

MAD . GABR . ANTOINBTTB 
DE GRAMMONT BPOVSE DB 
HAVT et . PVISSANT . SEIGNEVll 
THEODVLE . FRANÇOIS LIBRE 
BARON DE LANANS SEIGR . DE 
ROVLAN . BT AVTRBS . , . . i 
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ceaux, d'emblèmes et d'animaux , les armoiries de Tamiral , 
de sa femme Jeanne d'Oiselay, de ses alliances, voire même 
des maîtres qu'il a servis : le roi de France et le duc de 
Bourgogne. Alternés avec des carrelages ornps de raies den- 
telées, de rosaces, de panaches de la plus riche fantaisie, ces 
carreaux armoriés dont le dessin tracé en jaune clair se dé- 
tache sur un fond rouge brique, mis en valeur par une gla- 
çui'e de plomb, donnaient prétexte aux combinaisons d'échi- 
quier les plus variées et les plus élégantes. Sans essayer de 
restituer ces dessins anéantis par la destruction du carrelage, 
dont on a retrouvé les éléments épars, j'ai pensé qu'il serait 
intéressant de reproduire les divers types de ces carreaux 
émaillés. Laur intérêt historique est évident s'ils sont con- 
temporains de l'amiral dont ils reproduisent les armoiries, 
et s'ils précisent dans une certaine limite la date de construc- 
tion d'une aile du château de Jean de Vienne. Leur intérêt 
archéologique ne l'est pas moins, puisque ces matériaux, 
d'une exécution artistique incontestable, nous apportent sur 
la décoration et le carrelage des manoirs franc-comtois du 
xiv* siècle un ensemble de renseignements, que les carreaux 
trouvés isolément jusqu'ici sur divers points de la province 
ne donnaient qu'imparfaitement. La description que j'en 
dois faire sera sensiblement abrégée par les croquis accom- 
pagnant cette note et dont le trait suffira à préciser le carac- 
tère décoratif très original du carrelage émaillé de Roulans. 

Les quelques centaines de carreaux extraits des ruines, 
uniformément émaillés d'un glacis de litharge, se décompo- 
sent en deux séries ; des carreaux imagés, des carreaux sim- 
ples (150 environ de chaque espèce). Us mesurent tous 15 
centimètres au carré. 

Les carreaux imagés offrent quatorze types différents, onze 
types armoriés, trois types d'ornements décoratifs, tous ob- 
tenus par l'impression d'un poncif découpé. 

Les carreaux simples , sur lesquels nous ne reviendrons 
pas, et qui servaient de champ ou de bordure au^ combi- 
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naisons variées des carreaux imagés, sont de trois sortes ou 
plutôt de trois couleurs : rouge-brique, jaune-clair sur fond 
brique, noir-ardoise. Quelques-unes de ces briques ont été, 
avant la cuisson, striées d'un trait unique ou d*un double 
trait croisé d'angle à angle, de façon à diviser en deux ou 
quatre compartiments triangulaires la surface du carreau. 

Les types armoriés sont au nombre de onze. Quatre sont aux 
armes de Vienne, deux aux armes d'Oiselay, un aux armes 
de Vergy, deux à celles de Nant (branche de Gicon) (t), enfin 
les deux derniers aux armes de France et de Boui^ogne du- 
ché. Un seul écusson posé en diagonale sur le plus grand axe 
du carreau, entouré de fleurons ou d'animaux variés se dé- 
tache invariablement en couleur jaune-clair sur champ rouge- 
brique. La dimension et la disposition de ces écus ne varie 
pas, pas plus que la dimension des briques ou leur colora- 
tion, ce qui, sous le bénéfice du remplacement possible, 
effectué au xv* siècle, de quelques pièces du carrelage primi- 
tif, donne à tous ses éléments une complète homogénéité. 

Quatre types à Taigle éployée et au vol abaissé que nous 
attribuons provisoii*ement à la maison de Vienne (sous la ré 
serve vu Tidentité des armoiries, que Tun ou l'autre puisse 
appartenir aux maisons de Bougemont ou de Gusance (2) 
alliées toutes deux de celle de Vienne), sont reproduits sous 
les n® 1-4 de notre première planche. Les types de Taigle 
varient. Dans le n* 1 , 1 ecu est cantonné de quatre fleurs j^e 
lis, Taigle a la tête tournée à senestre, et munie de deux 
oreilles proéminentes. Le plumage de ses ailes est dessiné 
de telle sorte qu'on croirait voir un lambel à quatre pendants 
sur sa poitrine. Il n'eo est rien cependant et cette régularité 
apparente doit être l'effet du poncif. 

Dans le n* 2, Taigle regardant toujours à senestre est plus 



(1) Voir les armoiries de ces diverses familles dans mes Notes pour 
servir à V Armoriai de Franche-Comté, n" 330. 227, 325 et 220. 

(2) N- 269 et 112 de l'Armoriai. 
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élégante et conforme, moins la direction de la tête, au type 
armoriai que Jean de Vienne, ses aïeux ou sa descendance 
portaient sur leurs sceaux (l). Trois petits chiens ou cagnets 
avoisinés chacun d'un trilobé, et un quatrième trilobé à la 
pointe extérieure de l'écu cantonnent le carreau. 

Dans le 3®, Taigle ne diffère de la précédente que par une 
hermine placée sur la poitrine. Le carreau est cantonné de 
trois branches de rosier, et d*une rose isolée en pointe. 

Enfin dans le 4", dont l'écu est sommé et accosté de 3 fleurs 
de lis à bords festonnés comme la feuille de chardon, l'aigle 
éployée est à deux têtes, ce qui n'est pas sans exemple dans 
les sceaux de la maison de Vienne W. 

Les deux carreaux aux armes d*Oiselay diffèrent très peu, 
tous deux sont estampés d'une bande vivrée, tous deux sont 
cantonnés de trois roses en chef, et, sur les flancs dune fleur 
de lis accostée à gauche d'un poisson, à droite d'une branche 
de houx; mais, dans certains exemplaires, la feuille de houx 
est séparée de la rose sa voisine par une petite croix de Saint- 
André. Je ne reproduis que le premier type, (n^ 5. pi. 7.) 

Les armes de Vergy ne sont représentées que par un seul 
type : un écu à trois roses ou quintefeuilles, sommé d'une 
branche de chardons, la tige enTair, qui sur certains exem- 
plaires affecte la forme d'un M en capitale gothique, accosté 
de deux oiseaux affrontés, derrière lesquels se voit un trilobé, 
enfin apointé d'une fleur de lis. (n** 6. pi. IL) 

Deux carreaux portent, l'un trois colices (posées en bande) 



(1) A elles seules les archives du Doubs possèdent comme éléments 
de comparaison plus de vingt types de sceaux de la maison de Vienne. 
Je décrirai seulement celui de l'amiral apposé à une reprise de fief de 
100 livres de rente sur la saunerie de Salins, faite par Jean de Vienne 
à Jean de Ghalon-Ghàtelbelin : sceau rond de 32 mill. sur cire rouge. 
Ecu : ime aigle éployée regardant à dextre, sommé d'un casque avec 
couronne et timbré d'un bec d'aigle entre deux vols, s ie[han devienne] 
SIRE dbrovl[ans]. (B. 52. Trésor des Chartes. Arch. du Doubs.) 

(2) Citons en particulier le sceau-matrice de Henri de Vienne, abbé 
de Favernéy, 1374-1386, publié p^r M. le comte de Soultrait dans le 



ou plutôt une bande accompagnée de deux cotices, 
cotices posées eu barre. Une interversion de pon( 
diiire ce dernier résultat et alors j 'attribuerai ces 
diSérents par leur ornementation et la disposition 
le premier à la maison de Nant, le second à cel] 
gOi^ne ou de Faucogney? L'un [u* 7. pi II.) porte 
accostée de deux cotices ; l'ëcu est sommé d'une 
dont les hampes se développent en rinceaux, accoi 
d'un poisson ayant dans la gueule un trèfle, à 
oiseau de pro&l, soutenu d'un poisson. Le second 
cotices en barre, est sommé et accosté do trois 1 
sans hampes, (n" 8. pi. II.) 

J'arrive aux deux derniers types, les plus intére: 
ceux de Jean de Vienne et ceux de Jeanne d 
femme, énumèrés tout à l'heure. 

Le premier {ri" 9, pi. II), dont il existe d'assez 
exemplaires, est un écu semé de fleur de Us sans no 
à-dire France, accosté et sommé de feuilles de c 
cune d'elles posée entre deux quinlefeuilles, et ap 
dernière quiniefeuille. Cet écu semé de France a 
pour démontrer que la date du carrelage de Roui 
rait être postérieure à la fin du xvi' siècle. En e 
mier roi de France qui ait porté l'écu: « d'azur à 
de lis d'or posées deux et une » est Charles VI (I 
le dernier roi qui ait porté sur ses sceaux le sen: 
de Lis sans nombre est Charles V, mort en 1380. 
gnement critique complétant celui qne nous tire 
ment des écus principaux de Vienne el d'Olsel 
hution du carrelage émaillé à l'amiral de Charle 
plus que plausible, c'esl-à-dire certaine. 

II est arrivé pour le dernier écusson (n° 10 pi, 1 



Remeil de la Société de Spkragistiqw, 1855, t. IV. p. 38. C 
l'aigle à deux lâtes au dessous de sa reprâseatalioa. Lé| 

DS VUMA. 4BBtTIS i DB : PAVBanBIO. 



— 98- 

duc de Bourgogne, le même interversion de poncif signalée 
précédemment au n® 8. L'écu, sommé et accosté de trois bou- 
quets de trois feuilles de chêne, est écartelé aux 1® et 4* de 
trois barres, aux 2* et 3® de quatre fleurs de lis. Si l'on re- 
tourne le poncif on aura : aux 1«' et 3« semé de France, aux 
2* et 4® d'azur à trois bandes d'or qui est Bodrgogne-duché. 
Ce type ainsi retourné coïnciderait complètement avec lès 
armoiries gravées sur les monuments de Philippe-le-Hardi ; 
il est donc absolument contemporain du carreau fleurdelisé 
et des carreaux aux armes de Vienne et d'Oiselay cités plus 
haut. 

Les carreaux simplement ornementés ne présentent que 
trois types. Deux sont des fragments de rosaces plusou moins 
compliquées, qui, assemblés quatre par quatre, forment un 
dessin complet. Je m'abstiens de les décrire plus au long, 
puisque j'ai reproduit au moyen de neuf spécimens de cha- 
cun d'eux rapprochés sous les n'M 1 et 12 dans la planche III 
l'effet des combinaisons qu'on en pourrait attendre. On re- 
marquera que le style de ces rosaces et des détails de leur 
ornementation coïncide parfaitement avec celui des carreaux 
armoriés. 

Le dernier type représente un panache de feuillages, sor- 
tant d'un quart de cercle; la juxtaposition de quatre de ces 
carreaux, forme une rosace assez insignifiante, que JQ^ m'ab- 
stiendrai de dessiner. 

Inutile de prolonger davantage une étude et une descrip- 
tion que les planches accompagnant cette note ont singuliè- 
rement simplifiée. En admettant comme je crois l'avoir dé- 
montré que le carrelage émaillé de Roulans est l'œuvre de 
l'amiral Joan de Vienne, il doit avoir été exécuté entre les 
dates extrêmes de 1356 et de 1396 (i). 



(l) Jean de Vienne épousa Jeanne d'Oiselay dame de Bonnencontre, 
fille de Jean I" d'Oiselay et d'Isabelle de Villersexel (Thomas Varin, 
Gén., ms. de la maison d'Oiselay, fol. 2 v"), peiitc-fille de Marguerite de 
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Les aimoiries de Vienne et d'Oiselay y tenaient naturel- 
lement la place d'honneur ; celles de Rougemont, de Vergy, 
de Nant, de Faucogney s'expliquent par des alliances, celles 
de France et de Bourgogne par le fidèle vasselage dont Jean 
de Vienne donna la preuve en mourant face à l'ennemi, en 
tenant la bannière de France, à deux pas du comte de Ne- 
vers. Mais ces explications historiques données, on ferait, je 
crois, fausse route en cherchant à donner un sens symbo- 
lique aux roses , feuilles de chêne ou de houx, oiseaux et ca- 
gnets semés autour des écussons par la fantaisie du potier 
qui, il y a cinq cents ans, modelait et enluminait notre car* 
relage. 

Rougemont, le 26 mars 1356. Jean de Vienne périt à la bataille de Ni- 
copolis le 28 septembre 1396. 
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Le prélat qui devait servir d'instrument à la divine Pro- 
vidence pour tirer du monde Henri de Bonnechose et le faire 
entrer dans TEglise, Louis-François-Auguste, duc de Ro- 
han-Chabot, cardinal-archevêque de Besançon, était lui- 
même un éclatant exemple des vocations extraordinaires. 
Prévenu de la grâce, il mérita, par sa fidélité à la suivre, le 
don de discerner dans les autres ce qu'il avait reconnu en lui. 
Personne n'eut, dans notre siëcte, à un aussi haut degré, 
cet exquis discernement ; personne, il est vrai, n'avait fait 
plus de sacrifices pour se donner à Dieu. Il était, par sa 
naissance, le parent des rois et presque leur égal. Toutes les 
dynasties s'étaient disputé ses services. Chambellan souv 
l'empire, colonel et pair de France sous la Restauration, 
d'une piété exemplaire dans les deux cours, il avait refusé, 
après la mort de sa femme, la main d'une princesse de Saxe, 
que lui offrait Louis XVIII, et il était allé ensevelir à Saint- 
Sulpice toutes les grandeurs de sa race et toutes les espé- 
rances de son nom. Mais le séminariste n'avait pu faire ou- 
blier le gentilhomme. Il passait ses vacances dans son châ- 
teau de la Roche-Guyon, où l'abbé Mathieu, alors son con- 
disciple, et qui devait être son successeur sur le siège de Be- 
sançon, le suivit à titre de répétiteur, non sans se plaindre 
de la gêne que lui imposait le grand monde dont son élève 



était entouré. Cette cour brillante était une nouvelle épreuve 
pour la vocation du jeune duc. Bien loin d'y succomber, sa 
volonté s'y affermit, la magniâcence ne uervait qu'à rehaus- 
ser la piété , le zèle dominait tout , et le mattre de la 
maison ne recevait les hommages des hommes que pour les 
reporter à Dieu. Devenu prêtre, le duc de Rohan donna 
aui vacances de la Roche-Guyoa un air plus grand encore. 
C'était un honneur fort envié que d'y être admis. On yren- 
conLrait la princesse Ëstherazy et ses filles, le comte Appo- 
ny, M" de Forbin-Janson, évêque de Nancy, l'abbé Du- 
panloup, le jeune comte de Montalembert, Lamartine, un 
des hôtes les plus assidus, datait de la Roche-Guyon une de 
ses méditations religieuses. La poésie, la musique, l'élo- 
quence, la peinture, faisaient au duc un magnifique cortège. 
De jeunes avocats, comme Berryer, des magistrats renom- 
més, tels que Bellart et Marchangy, mêlaient à l'aristocra- 
tie de la. naissance celle du talent et de l'esprit. On repro- 
chait à l'abbé de Rohan d'avoir les préjugés desa race et de 
préconiser à outrance la politique des ultras. Il faut avouer 
que, pour un homme d'ancien régime, il faisait aux hommes 
-~~'iveaux un accueil assez flatteur et des avances assez gra- 
ises. 

\e fut à la Boche-Guyon que Henri de Bonnachose vit 
de Rohan pour la première fois. Jeune, ambitieux, dis- 
que, il avait souhaité l'honneur d'être présenté à un pré- 
qui accueillait ei bien la jeunesse royaUste, qui appréciait 
lisliuctiou de la personne et des manik'es, et qui pouvait 
der dans sa carrière de magistrat. Il voulait plaire et il y 
sut. Sur ces entrefaites, le siège arciiiépiscopal de B&- 
Gon vint à vaquer par la mort de M*'' de ViUefrancoB. 
PiN-talis, qui était garde des sceaux, indiqua au conseil 
cousin, M*' d'Astros, évêque de Rayonne, comme fort 
ible de remplir Ce grand poste ; mais M" d'Astros le re- 
I, en alléguantque sa santé exigeait le climat du Uidi, et 
vues du roi se porlèi-ent sur M. l'abbé de Bohan, qui ve- 



* , 



naît d'être préconisé comme archevêque d'Auch, et qui at- 
tendait l'expédition de ses bulles. Portails, sachant qu'on re- 
prochait au duc ses préjugés, imagina 'd'intéresser à sa no- 
mination toute la députation du Doubs et de la Haute- 
Saône, sans distinction de nuance ni de parti. M. le mar- 
quis de Grammont , M. Bourgon et M. Clément , qui 
étaient dn centre gauche, très flattés de cette avance, se joi- 
gnirent avec empressement à leurs collègues pour solliciter 
du roi ce que le roi souhaitait plus que personne. Ils pen- 
saient que le nom du duc de Rohan, sa fortune, son grand 
cœur, son crédit à la cour, feraient beaucoup d'honneur au 
siège de Besançon, et que cette ville profiterait largement de 
sa munificence et de ses bienfaits. La démarche eut un plein 
succès, et le nouvel archevêque vint prendre possession de 
son siège le l''' février 1829, à la satisfaction de tous les par- 
tis. Il avait dit à M. de Bounechose, en quittant Paris : 
a Bientôt je vous appellerai auprès de moi. » 

L'occasion ne tarda pas à se présenter. M. de Meyronnet 
de Saint-Marc, procureur général à Besançon, ayant été 
nommé conseiller à la cour de cassation, deux magistrats 
furent proposés au garde des sceaux poiir le remplacer. L'un 
était M. le conseiller Bourgon, député du centre gauche: 
l'autre, M. Clerc, premier avocat général. Portails préféra 
M. Bourgon, lui offrit le poste, obtint son agrément et an- 
nonça sa nomination dans les conversations de la Chambre. 
Pendant ce temps-là, le maréchal Moncey faisait des dé- 
marches en faveur de M. Clerc, sçn vieil ami. Il fut aidé 
par M»' de Rohan, qui avait pour M. (^lerc une grande es-^ 
time, et qui voulait profiter du mouvement pour appeler 
M. de Bonnechose à Besançon. Le roi s'engagea volontiers 
envers le prélat, et quand Portails alla présenter à sa signa- 
ture la nomination du procureur général de Besançon, 
Charles X, tirant de son gilet un petit billet : « L'Ordon- 
nance est à refaire, monsieur le garde des sceaux, voici mes 
candidats : procureur général à Besançon, M. Clerc ; pre^ 
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-da- 
mier avocat général, M. de Bonnechose. — Que dirai-jeà 
M. BourgOD? répliqua M. Portalis. — Vous lui direz que 
je sui3 content de ses services, que je le nomme chevalier de 
la Légion d*honneur, et que la première présidence de 
chambre vacante à la cour de Besançon sera pour lui. » ' 

La surprise de M. de Bonnechose fut très grande; il avait 
oublié la promesse de l'archevêque, et il se croyait fixé à 
Riom pour longtemps ; mais une lettre pressante du prélat 
suivit de près l'ordonnance royale ; il quitta l'Auvergne avec 
regret et s'achemina vers la Franche-Comté , non sans se 
plaindre un peu d être ainsi envoyé de province en pro- 
vince, tandis que toute son ambition était d'être appelé à Pa- 
ris. 

A son arrivée à Besançon, l'archevêque était absent ; mais 
ses chefs et ses collègues s'empressèrent auprès de lui et lui 
témoignèrent les plus agréables sympathies. La cour et la 
ville étaient divisées par la politique *, mais le nouvel avocat 
général, se faisant tout à tous, trouvait dans son exquise po- 
litesse i*art de ne déplaire à personne. Le ministère Marti- 
gnac, qui touchait à sa fin, laissait des regrets parmi les li- 
béraux ; la nomination du ministère Polignac exaltait les ul- 
tras ; mais un homme de bien, cher à Besançon, M. Cour- 
voisier, avait accepté les sceaux dans le nouveau cabinet ; sa 
présence rassurait ceux qui redoutaient quelque coup d'Etat, 
et sa bienveillance envers ses compatriotes leur donnait Tes- 
poir d'obtenir pour eux ou pour leurs fils les faveurs du pou- 
voir. M. de Bonnechose se créa rapidement dans la noblesse, 
dans la magistrature, dans la bourgeoisie, les relations les 
plus diverses. Son âge le rapprochait des plus jeunes ma- 
gistrats; M. Magdelaine, substitut à la cour, MM. Edouard 
Clerc, de Bussières, de Vregille, conseillers auditeurs, de- 
vinrent ses amis : ses fonctions le mettaient en rapport avec 
les grands personnages do la province ; le premier président 
Chiflet, M. de Terrier-Santans, maire de Besançon, M. le 
président Monnot-Ârbilleur, le traitaient comme un égal. Il 
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fréquentait aussi M. Jean- Jacques Ordinaire, ancien rec* 
teur de l'académie de Besançon, qui appartenait au parti li- 
béral, mais qui s'était rapproché publiquement de la religion 
et qui en pratiquait tous les devoirs avec une exemplaire fi- 
délité. 

A côté de ces relations officielles, Dieu lui en avait ménagé 
d autres pour l'attirer doucement à lui. Dans la rue du Clos 
à quelques pas de son domicile, M*^" de Bouverot tenaient 
un modeste salon, od se réunissait Télite de la noblesse. 
Elles étaient à peine dans l'aisance, mais leur esprit, leur 
vertu, leur beauté, qui datait de l'émigration et qui avait sur- 
vécu à leur jeunesse, les avaient rendues chères à la société 
bisontine. M. de Bonnechose devint bientôt un des habitués 
de la maison. Elles s'étaient aperçues que Tavocat général, 
malgré ses brillants dehors, n'était pas heureux et qu'il cher- 
chait encore sa voie. On racontait que dans une promenade 
qu*il avait faite à cheval dans les environs de Besançon, 
avec un de ses plus jeunes collègues, une procession de vil- 
lage les avait arrêtés un instant. — « Quelle stupidité I » 
s'écria son compagnon. Bonnechose le reprit : « Mais si la 
religion est vraie, n'est-ce pas nous qui serions insensés et 
stupides ? Il faut l'étudier. » Quelque temps après, le jeune 
magistrat se fit une entorse et fut condamné au repos. M^'^'de 
Bouverot, à qui il demanda des livres, glissèrent, parmi des 
mémoires historiques et des poésies, la Vie de saint Ignace. 
Il la lut avec avidité, mais elle ne le toucha guère, et il sortit 
de son lit beaucoup moins converti que ne l'avait été le glo- 
rieux blessé de Pampelune. 

M»' de Rohau, de retour à Besançon, lui fit le meilleur 
accueil, l'invita toutes les semaines à sa table, et ne négligea 
aucune occasion de mettre en relief son cher protégé. Ce- 
lui-ci n'aflectait pas, pour plaire au cardinal, plus de. piété 
qu'il n'en professait. « Vous avez lu la Vie de saint Ignace^ 
lui dit le prélat, qu'en pensez-vous ? — Monseigneur, ce ne 
sont que de grandes eztrayagances. >^ Sans s'offenser de cette 
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étourderie, l'archevêque en conclut qu'il lui fallait d'autres 
livres pour l'éclairer. M**** de Bouverot , averties de cette ré- 
ponse, ne se déconcertèrent pas. Elles firent tenir à lavocat 
général d abord l'Esprit de saint François de Sales, puis la Vie 
du saint évêque de Genève. L'effet de cette lecture fut mer- 
veilleux, et l'âmo du jeune homme commença à devenir sen- 
sible à la piété. Tout occupé d'ailleurs de ses devoirs judi- 
ciaires, il lisait, dans l'intervalle des audiences, les œuvres 
de d'Aguesseau. C'était le magistrat qu'il voulait former et 
perfectionner en lui, les yeux fixés sur un des plus beaux 
modèles de la magistrature française. Mais il tomba sur le 
récit que le chancelier fait de la vie et de la mort de son père. 
Ce père était profondément chrétien, comme on l'était encore 
au commencement du xviii" siècle, et M. de Bonnechose 
avoue qu'il se mit à souhaiter pour lui-même et la même vie 
et la même mort, fruit de la grâce divine. 

Dieu, qui voulait la lui faire goûter, ne cessait de le préve- 
nir. Un jeune séminariste de Saint-Sulpice, dont M«' de Ro- 
han avait deviné la vocation, vint passer le mois d'août au 
palais archiépiscopal. M. de Bonnechose Tinterrogea sur ses 
études avec une certaine curiosité, et en particulier sur le 
traité de la grâce qui avait fait, pendant l'année, la matière 
de l'enseignement du séminaire. Le séminariste était tout 
plein de son sujet. Il Texposa avec une netteté parfaite, et la 
curiosité du magistrat ne fit que redoubler. Sur quelques 
points obscurs, on consulta M. l'abbé Gousset professeur au 
grand séminaire de Besançon, l'oracle de l'école, et qui de- 
vait l'être bientôt de la France entière. L'esprit ferme et net 
de Henri de Bonnechose s'étonna de tant de clarté. Il s'em- 
phssait, comme à son insu, de cette lumière vive et sereine 
qui a éclairé les Augustin et les Thomas dans une matière si 
mystérieuse, et il ne pouvait se défendre d'admirer l'Eglise, 
en se disant à lui-même qu'il ne l'avait pas assez connue. 

Ainsi Dieu rapproche les âmes et les lie les unes aux 
autres pour les faire entrer dans ses desseins. Cet humble se- 
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minariste qui répète la leçon de Saint-Sulpice sera un jour le 
cardinal Gaverol, archevêque de Lyon. Ce magistrat qui Té- 
coiite sera le cardinal de Bonnechose, archevêque de Rouen. 
Ce grand théologien qui donne des explications sera le car- 
dinal Gousset, archevêque de Reims, et le prélat qui réunit 
à sa table le séminariste, le magistrat, le théologien, va de- 
venir le cardinal de Rohan. 

Un autre personnage, d'un n|oindre renom, mais d'une 
égale sainteté, va bientôt prendre place à côtéd'eux dans Tes- 
time de M. de Bonnechose. Ce sera Mb' Cart, évêque de 
Nîmes. 11 n'est encore qu'un humble vicaire ; mais le regard 
de M«' de Rohan s'est arrêté sur lui, c'en est assez pour lui 
marquer ses hautes destinées. 

M. de Bonnechose, qui devait en faire son confesseur, fut 
le premier témoin de son élévation inattendue dans le 
clergé de Besançon. Un jour qu'il jouait au billard avec 
l'archevêque, on annonça un vicaire de saint Pierre ; l'arche- 
vêque alla à sa rencontre el lui donna audience à Textrémitô 
de la salle, dans l'embrasure d'une fenêtre. Dès le premier 
mot d-e l'entretien, le prêtre s'étonne, se récrie, se jette aux 
genoux du prince, le conjure d'avoir pitié de sa jeunesse. 
Mais M**" de Rohan paraît inflexible, et le prêtre sort avec 
un air désolé. A peine s'est-il retiré que l'archevêque, s'a- 
dressantà M. de Bonnechose : « Voyez, monsieur l'avocat 
général, quelle différence il y a entre les prêtres et les 
hommes du monde. Chez vous, on n'a pas tant de peine à 
décider les gens à recevoir de l'avancement, tandis que nos 
prêtres ne souhaitent que l'obscurité. Ce prêtre est M. l'abbé 
Cart, vicaire do Saint- Pierre, dont je veux faire mon vicaire 
général. Il n'en veut pas entendre parler, mais il le sera. » 
Le lendemin, nouveau refus de M. l'abbé Cart; nouvel ordre 
de l'archevêque. « Eh bien ! lui dit le prélat, puisque vou3 
ne voulez pas m'obéir, c'est à la sainte vierge que vous obéi- 
rez. » Là-dessus il le conduisit dans sa chapelle, c'était le 8 
septembre 1829. Il lui parla avec tant d'éloquence de la fêtç 
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du jour et de Tobéissance de la Vierge à la volonté de Dieu, 
que M. Gart se rendit et fit son sacrifice. 

En présentant ainsi M. Tabbé Gart à M. de Bonnechose, 
Tarchevêque lui indiquait un directeur déjà consommé en 
sainteté^ et fort apprécié à Besançon. Il Tavait gagné peu à 
peu par sa bonté, sa douceur, son affection ; mais il voulait 
ramener à la pratique fréquente des sacrements et courber 
son cœur rebelle sous le joug de Celui qui a dit : Apprenez 
de moi que je suis doux et humble] de cœur : prenez mon joug 
et vous trouverez le repos à vos âmes. Nul n'était plus capable 
que M. l'abbé Gart de faire goûter au néophyte les dons ex- 
quis de la piété chrétienne. Il mit dans sa direction tant de 
tact et de charité, que M. de Bonnechose se rendit tout en- 
tier et commença à mener une vie nouvelle. 

€ Ghaque matin, dit-il, avant d'entreprendre les travaux 
de ma profession, j'allais à la messe. Ayant pris goût à la 
vie des saints, je relus avec délices celles de saint Ignace et 
de saint François de Sales, et j*y trouvai de nouvelles lu- 
mières. Le commerce des personnes pieuses me devint sin- 
gulièrement agréable. Le clergé de Besançon me toucha par 
sa foi et sa régularité ; Tarchevêque exerça sur mon âme une 
grande influence par sa piété et son dévouement. Alors se 
présenta à mon esprit la pensée de tout quitter pour servir 
Dieu dans l'Eglise. G'était la troisième fois qu'elle me reve- 
nait. Je l'avais repoussée à Rouen sans m'y arrêter un seul 
jour; elle m'avait préoccupé à Riom avec plus de force, 
mais les conseils du premier président m*y avaient fait re- 
noncer. Ici, j'étais éclairé d'une meilleure lumière et je com- 
mençais à entrevoir la carrière sacerdotale sous un autre 
jour; mais le sacrifice me paraissait au-dessus de mes forces. 
Je m'en ouvris à M«' de Rohan ; il sourit, parut heureux, 
mais ne me pressa pas. Seulement, il m'invita à l'accompa- 
gner dans un voyage en Suisse el à consulter Dieu sur ma 
vocation, à Notre-Dame des Ermites. M. l'abbé de Maguerye, 
alors aumônier du collège royal de Besançon, depuis évéque 
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de Saint Flour et d'Autun, vint avec nous. Dans le sanc- 
tuaire vénéré où je demandai à la Sainte vierge d'être éclairé 
sur la volonté de Dieu, je ne reçus aucune lumière particu- 
lière. L*appel intérieur que j'avais cru entendre me parut 
une illusion ; il n'était que prématuré. Au retour de ce petit 
voyage, je repris mes fonctions judiciaires et me livrai tout 
entier aux devoirs de mon état (U. » 

Sur ces entrefaites , arriva à Besançon Charles de Mon- 
talembert, à peine âgé de dix-neuf ans. Il ramçnait de 
Stockholm, où son père était ministre plénipopentiaire du 
roi Charles X, sa mère et sa sœur Elise. La charmante enfant 
se mourait de consomption sous le ciel brumeux du Nord, et 
on Jui avait ordonné Tair et le ciel d'Italie. Elle partit au 
commencement d'août, traversa la Baltique, TAllemagne, le 
grand-duohé de Bade, et entra en France par la route de 
Strasbourg. Mais, arrivée à Besançon, il lui fallut s'arrêter, 
tant la faiblesse était grande. Les voyageurs descendirent à 
l'hôtel de France. Ni la tendresse de sa mère ni les soins 
affectueux de Charles ne purent sauver la jeune malade. Elle 
mourut le 3 octobre 1829. Ce jour-là, Charles de Montalem- 
bert écrit à un de ses amis : « Aujourd'hui, à midi, mon 
Elise, ma sœur unique, est montée au ciel après une agonie 
de trois heures. C'est le duc de Rohan qui lui a administré 
hier, par une prévoyance miraculeuse, le sacrement de péni- 
tence. C'est lui qui a lu les prières des agonisants à côté de 
son lit, et qui a placé le crucifix entre ses mains mou- 
rantes.... Elle n'a donc traversé l'Europe, bravé tous les cli- 
mats, survécu à mille accidents, que pour toucher le sol de 
la patrie et pour y mourir. » Le surlendemain eut lieu l'en- 
terrement dans le cimetière de Besancon. Au milieu de la 
foule indifférente qui regardait enterrer cette étrangère et 
pleurer ce jeune homme, Henri de Bonnechose était venu 
mener ce deuil et apporter ses consolations et ses secours aux 

(t) Histoire personnelle, manuscr. 
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voyageurs. Sur l'invitation de TArchevôque de Besançon, 
M"® de Montalembert et son fils quittèrent l'hôtel et allèrent 
cacher, dans Tintimité de son palais, leur inconsolable tris- 
tesse. Là, vint s'asseoir à leur chevet le jeune avocat général 
dont ils avaient fait connaissance. Montalembert lui donne 
autant de louanges qu'il leur avait prodigué de soins. Il écrit 
à son ami Cornudet : « Dieu nous a envoyé un véritable 
consolateur dans la personne d'un jeune homme, Henri de 
Bonnechose, avocat général à la cour de Besançon, que nous 
n'avions jamais vu de notre vie, et qui, depuis notre malheur 
nous dévoue la sienne. Depuis huit heures du matin jusqu'à 
dix heures du soir, il est auprès de ma mère ; et moi, il m'a 
soutenu pendant tout le temps de cet affreux service, pendant 
que j'étais agenouillé devant la fosse de ma sœur. Ces! un 
jeune homme admirable sous tous les rapports. Je lui ai 
promis une longue et sincère amitié (t). » 

Ces sentiments étaient réciproques, comme l'attestent ces 
lignes écrites par Henri de Bonnechose : « Durant dix ou 
douze jours je ne les quittai presque pas, et je pouvais le 
faire, car la cour était en vacances. Je leur rendis tous les 
services qu'il était en mon pouvoir de leur rendre, et je con- 
çus pour Charles de Montalembert une tendre et profonde 
affection que rien n'a pu déraciner de mon cœur. M"® de 
Montalembert ne pouvait se résoudre à faire le voyage de 
Paris seule avec son fils. Elle me pria instamment de l'ac- 
compagner. Je le fis très volontiers, heureux de continuer 
jusqu'au bout ce rôle de consolateur anprès des affligés W. « 

Le souvenir de cet épisode demeura douloureusement cher 
au cœur de Montalembert. Trente ans après, dans tout l'é- 
clat de sa gloire oratoire et littéraire, il pleurait encore cette 
petite sœur dont il avait reçu le dernier soupir. Il lui avait 
fait élever un monument, et s'il passait à quelque distance 
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de Besançon, il se détournait de sa route pour revoir cette 
tombe où il avait \er$è tant de larmes. Il y portait des fleurs 
et des prières, et, en sortant du cimetière, il allait demander 
des messes au curé de la paroisse pour le repos do l'âme de 
sa chère Elise. 

Eu visitant ce monument, il aimait à rappeler comment 
il avait connu, auprès du lit de mort de sa sœur\ le cardinal 
de Bonnechose. La correspondance qu'il a échangée avec lui 
est toute pleine de ce premier souvenir. Citons-en quelques 
lignes : 

< Je reviens de Besançon, écrivait-il le 5 octobre 1849, 
c'est assez vous dire à quel point le souvenir de votre ancienne 
et précieuse amitié pour moi et les miens doit fortifier 
l'affectueuse reconnaissance dont me pénétrent vos bontés 
actuelles. » 

Plus tard, le 29 janvier 1860, il écrivait de la Roche-en- 
Brenv : 

« Monseigneur, plusieurs ccises successives du mal qui 
m'a conduit à Evian m'ont empêché de répondre plus tôt à 
la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire il y a 
quelque temps. J'ai été profondément touché de votre bon 
souvenir et de la sympathie que vous voulez bien m'expri- 
mer au sujet de la mort de mon frère, d). Cette perte a été 
très cruelle pour moi : il était mon seul proche parent, et, 
malgré l'extrême diversité de nos carrières, il était resté pour 
moi un ami fidèle et dévoué. Il laisse une jeune veuve et 
cinq pauvres petits enfants, dont l'avenir ajoute une sollici- 
tude très lourde et très poignante à toutes celles qui pèsent 
déjà sur moi. Il est mort au moment où il pouvait espérer, 
pour lui et pour les siens, recueillir les fruits d'une carrière 
aussi laborieuse qu'ingrate, et sa mort a été accompagnée 



(1) Le comte Arthur de Montalembert, page du roi Charles X en 
1829, entra au service militaire en 1831 ; fait colonel du !••• régiment 
de chasseurs d'Afrique après la bataille de Solférino, il est mort pen- 
dant la campagne du Maroc, on novembre 1859. 
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des circonstances les plus douloureuses. Il a beaucoup et 
longtemps souffert; il a été 1res mal soigné: il n'avait auprès 
de lui ni ami ni même un serviteur de confiance. Il n*a pas 
pu revoir le prêtre auquel il s'était confessé neuf jours avant 
de succomber. Mais nous avons pleine confiance dans la mi- 
séricorde de Dieu envers lui. Il était toujours profondément 
chrétien, et le jour même où il s'est senti frappé à mort, il 
écrivait à sa femme : J'accepte mon sort en expiation de mes 
péchés. 

a Je crois me rappeler qu'il avait eu pour camarade, aux 
pages, ce jeune frère qui vous a été enlevé. Monseigneur, 
d'une façon si cruelle, il y a bien des années. Ce souvenir 
doit encore vous intéresser à sa mémoire, tout comme celui 
des consolations que vous avez si généreusement prodiguées 
à ma mère et à moi, lors de la mort de ma sœur à Besançon. 
Ce sont là de ces liens que ne sauraient briser ni les vicissi- 
tudes du temps ni les différences d'opinion et de position. 
Soyez convaincu, Monseigneur, que mon cœur est fidèle à 
la respectueuse reconnaissance que je vous dois (0. » 

Ainsi s'était écoulé pour Henri de Bonnechose l'automne 
de 1829, partagé, pendant les vacances de la cour, entre le 
voyage d'Ensiedeln et les charitables services rendus à la fa- 
mille de Montalembert. C'était pour lui le présage d'une 
autre vie, toute différente de la vie du monde. Rien n'indi- 
quait cependant un changement si profond. L'hiver qui sui- 
vit offrit à M. de Bonnechose les plaisirs de la haute société, 
auxquels il prit part sans s'abandonner à leurs illusions. Son 
cœur n'était pas là. 11 croyait alors avoir trouvé sa satisfac- 
tion et son repos dans un projet de mariage. Ce projet trompa 
encore son attente, mais il acheva de l'éclairer sur sa véri- 
table vocation. 

Quand l'influence du cardinal de Rohan l'avait appelé à 
Besançon, une de ses premières pensées avait été pour ses 

(1) Lettre de Gh. de Montalembert à M" de Bonnechose. 



— 107 — 

amis de Técole de droit qui appartenaient à l'ancienne no- 
blesse de la Comté : t C'est le pays des Circourt, se disait-il, 
et j'y serai bien reçu. » Il avait trouvé, en efiPet, tous les 
salons ouverts sur celte recommandation, mais nulle maison 
ne lui avait été aussi agréable que le petit château de Serre- 
les-Sapins, près de Besançon. Là, achevait sa brillante car- 
rière le baron Durand de Gevigney, lieutenant général des 
armées du roi. D'une bravoure à toute épreuve, ses services 
militaires dataient de* Louis XV. Il s'était distingué dans 
l'armée de Condé et avait commandé, en 1814, la place de 
Besancon. Marié à Marie-Thérèse-Francoise Mareschal de 
Sauvagney, tante de MM. de Circourt, il accueillit l'ami dn 
ses neveux dans son modeste château avec la plus flatteuse 
distinction. Mais la mort l'enleva le 21 octobre 1829, et Henri 
de Bonnechose, n'en fut que plus attaché à la veuve de cô 
général, qui venait de mourir couvert d'honneur et de bles- 
sures. Une fille unique, née de ce mariage, embellissait cette 
retraite par les attraits de sa figure, les agréments de son 
esprit, et l'exquise douceur de son caractère. M"* Eulalie 
Durand était citée, dans toute la contrée, pour sa haute piété 
aussi bien que pour le charme de sa conversation. La for- 
tune seule était médiocre D'une constitution frêle et déli- 
cate, mais d'une grande distinction de manières, et d'une 
nobleçse de sentiments au-dessus de tout éloge, elle avait 
tout ce qu'il fallait pour plaire à M. de Bonnechose et pour 
le rendre heureux. La demande qu'il fit de sa main fut dou- 
cement repoussée. Elle se borna à répondre à ses premières 
ouvertures : « Vous épouserez une plus grande dame que 
moi; vous épouserez l'Eglise. » 

C'était une prédiction autant qu'un refus. Cette parole ne 
mit pas fin aux visites que l'avocat général faisait à Serre- 
les-Sapins. Mais quand il se il3trouvait seul, en remontant 
le cours du Doubs ou en se promenant dans les bois du voi- 
sinage, il se demandait si M^^** Eulalie Durand avait deviné 
sa vocation et s'il fallait renoncer aux mariages de ce monde. 
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Ses mélancoliques pensées cherchaient la solitude et s'y mû- 
rissaient. Souvent aussi, il gravissait les montagnes qui do- 
minent la ville de Besançon, comme s'il eût voulu échapper 
à la société des hommes et se rapprocher du ciel. Il lui 
échappait des soupirs sur l'incertitude de sa destinée; mais 
la pensée de Dieu devenait chaque jour plus forte et plus 
vive. Il l'appelait à son secours, il le suppliait de l'éclairer, 
il se plaignait des attachements qui le retenaient dans le 
monde, et il n'avait pas la force de les rompre encore. 

Cette cruelle inquiétude le détermina à faire, pour échap- 
per à lui-même, une démarche qui demeura ignorée de ses 
collègues. C'était aux environs àe Pâques de l'année 1830. 
Il avait pris le parti d'aller solliciter son changement, espé- 
rant obtenir un siège à Paris. M. Jean-Jacques Ordinaire 
avait reçu la confidence de son dessein, il l'approuvait et il lui 
avait donné des lettres pour son ami, M. Courvoisier. Le 
garde des sceaux, qui voyait venir les fatales ordonnances, 
songeait déjà à sa retraite ; mais il se serait reproché de quit- 
ter le ministère après avoir dépouillé la cour de sa ville na- 
tale d'un jeune magistrat qui lui faisait tant d'honneur par 
l'éclat de sa parole et par la dignité de sa vie. 11 le reçut avec 
une grande distinction et le congédia sans lui donner la 
moindre espérance. Voici comment M. de Bonnechose fit 
part à J. - J. Ordinaire du résultat de sa démarche : 

« Versailles, 22 mars 1830. 

D Monsieur, j'ai tardé longtemps à vous écrire. Je me le 
reproche. Mais j'espère que vous me pardonnerez ce délai, 
car ayant habité Paris, vous savez que c'est le lieu du monde 
où l'on est le moins maître de ses moments. La vie y est 
vraiment au pillage. De plus, les circonstances politiques ont 
été si graves, si critiques, qu'elles ont absorbé toute l'atten- 
tion des hommes qui portent un véritable intérêt à leur pays. 
Maintenant, retiré tranquillement à Versailles auprès de ma 
mère, j'ai recouvré mon entière liberté d'esprit et je m'en sers 
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pour vous rendre compte de l'affaire qui m'avait amené à 
Paris. Elle est maiiquée. M. Droz(i)a déployé pour moi 
toute la bonne volonté que vous pouviez attendre de lui. Plu- 
sieurs autres personnes ont agi dans le même sens. Les re- 
commandations les plus chaudes se sont multipliées en ma 
faveur auprès de M. Gourvoisier ; il n'en est pas moins de- 
meure inflexible. Il m'a expliqué ses motifs. Je les ai trouvés 
raisonnables, et par conséquent je me suis abstenu d'insister. 
Après avoir examiné de nouveau ma position à Besançon et 
l'avenir qu'elle me permet d'espérer, je me suis complète- 
ment réconcilié avec elle; et grâce à ce petit retour sur moi- 
même, j'avoue que je m'estime en quelque sorte heureux 
d'avoir échoué dans mes démarches. Je devais les faire dans 
l'intérêt de ma famille, je les ai faites ; elles n'ont pas 
réussi : je suis content de moi et de l'ordre de la Providence. 
Ce sera avec une véritable satisfaction que je retournerai en 
Franche-Comté. Le plaisir que j'aurai à vous revoir pour ne 
point vous quitter n'altérera en rien ma reconnaissance de 
l'empressement affectueux que vous avez bien voulu meUfe 
à seconder mes efforts pour atteindre un autre but. J'y ai 
vu la preuve d'une bienveillance à laquelle j'ai été profondé- 
ment sensible et que je n'oublierai jamais. Mon frère vous 
remercie de votre bon souvenir et vous prie de le lui conser- 
ver. Sa famille et lui sont en parfaite santé. Je compte par- 
tir pour Besançon le lendemain de Pâques. Dans notre 
premier entretien, je vous donnerai de vive voix tous les dé- 
tails qui ne peuvent trouver place dans ma lettre (2). » 

Dieu le ramena ainsi à Besançon, mais c'était pour ache- 
ver de lui faire connaître la vanité des choses humaines et 
pour TohMger à les quitter en se mettant, après tant d'hésita- 
tions, au service de son Eglise. Il croyait, une fois rentré 



(1) M. Joseph Droz, de rAcadémie française. 

(2) Lettre de Henri de Bonnechose, avocat général, à M. J.-J. Ordi- 
naire. 
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dans cette ville, coatmuer sa carrière de magistrat, et c'était 
justement là que Dieu l'attendait, c'était là qu'il allait lui 
parler. 

Les assises venaient de s'ouvrir à Besancon, au commen- 
cément de juillet. Elles imposèrent au premier avocat général 
les plus redoutables devoirs qu'un magistrat puisse remplir 
ici-bas : elles précipitèrent la décision d^ sa vocation ecclé- 
siastique, n faut l'entendre raconter lui-même la scène qui 
se passait dans son âme pendant qu'il était lui-même l'objet 
de tous les regards, a Je tins les assises ; j'eus trois condam- 
nations à mort à requérii*. Je me rappelle que durant l'audi- 
tion des témoins et les débats, j'avais de la peine à détacher 
mes regards du grand crucifix suspendu au-dessus de la 
tête du président, et je ne sais quelle voix secrète semblait 
me dire : Tu as assez servi Dieu dans sa justice, il est temps 
de le servir dans sa miséricorde. J'étais fort combattu. La 
perspective du monde m'enchantait encore ; le prestige atta- 
ché aux hautes fonctions publiques et politiques que je tou- 
chais pour ainsi dire de la main, la gloire humaine, les douces 
et tendres affections me retenaient, m'enchaînaient. Je ca- 
chais ce qui se passait en moi à tous les membres de ma fa- 
mille et à tous mes anciens amis, parce que j'étais certain 
que tous s'opposeraient à un changement d'état. Mb' de Ro- 
han était retourné de nouveau à Paris ; je faisais aux envi- 
rons de Besançon de longues et solitaires promenades, où 
je roulais dans mon esprit les raisons pour et contre le grand 

parti de tout quitter. Mille objections se présentaient et 

cependant la motion intérieure devenait de plus en plus* 
forte (1). » 

Pendant ce temps-là, de grandes fêtes avaient été cé- 
lébrées au palais archiépiscopal de Besançon. M" de Rohan, 
nommé cardinal dans le consistoire du 5 juillet, avait reçu, 
quelques jours après, le garde-noble qui lui apportait la ca- 

(1) Histoire personnelle, manuscr. 
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lotte. La réception de l'envoyé pontifical, les visites de toutes 
les autorités, la grande soirée donnée à cette occasion, les 
promenades du prélat, en voiture découverte, dans les rues 
de la ville, avec les premiers insignes de sa dignité cardina- 
lice, les magnifiques aumônes qu'il répandait sur son pas- 
sage, tout avait fait de cette fétc religieuse une fête popu- 
laire. Besançon était tout en joie. M. de Bonnechose jouis- 
sait plus que personne de la gloire de son prolecteur, mais 
un secret pressentiment l'avertissait qu'un orage grondait à 
l'horizon et que cette belle journée aurait un affreux lende- 
main. 11 sortit du palais avant la fin du jour, ne pouvant 
plus supporter l'éclat de la fête, et il alla chercher, le long 
des bords du Doubs, dans une promenade solitaire, quelque 
diversion aux vives inquiétudes dont il était tourmenté. Le 
nouveau cardinal partait avec le garde-noble pour aller rece- 
voir la barrette à Paris. Il ne devait rentrer à Besançon que 
vingt mois après, au milieu des cris, des injures, des calom- 
mes de la populace, ameutée contre son bienfaiteur. 

Ce départ, mêlé de tristes pressentiments, laissait M. de 
Bonnechose sans confident au milieu des perplexités de son 
âme. Déjà il avait consulté M. Gart sur sa vocation; mais 
en le consultant, il souhaitait, il espérait une réponse né- 
gative, tant il était encore épris du monde et de ses vaiUtés. 
Il se trompa : « Venez avec nous, répondit l'abbé Gart, vous 
serez heureux. » Son trouble augmente au lieu de se dissiper; 
il hésite encore ; la lutte intérieure était trop vive et l'obscu- 
rité trop grande ; il profite du repos que Ton a coutume de 
donner aux magistrats qui ont tenu les assises, .et il va 
chercher à la campagne quelque diversion à ses ennuis. 

Un do ses amis, M. Jules de Bussières, conseiller audi- 
teur à la cour royale de Besançon, l'emmena dans le château 
de Rozet, où habitait son ^ère, et où il- allait lui-même se 
délasser dans l'intervalle de ses audiences. Henri de Bonne- 
chose ne confia point à ses hôtes les sentiments dont son 
âme était remplie ; mais, après avoir rempli envers eux tous 
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les devoirs de la bienséance et de l'amitié, il aimait à de- 
meurer seul et à s'entretenir avec Dieu. Le parc de Rozet, 
situé sur les bords du Doubs, domine la rivière, et l'ardeur 
du soleil y est tempérée par de magnifiques ombrages. C'est 
là que Henri se retire pour réfléchir et prier. Il s'y passa 
quelque chose qui rappelle la conversion de saint Augustin 
racontée par lui-même dans le livre de ses Confessions, Au- 
gustin s'était éloigné d'Alype , son ami , pour se livrer à 
ses rêveries, quand une voix sortie d'une maison voisine 
chanta ces paroles à son oreille : Toile et lege : prends et lis. 
Il regarda autour de lui et vit un Nouveau Testament, qui 
avait été oublié dans le jardin. Il l'ouvrit au hasard et tom- 
ba sur ce texte : Ne vov^ laissez point aller aux débauches et 
aux ivrogneries^ aux irnpudicités et aux dissolutions^ aux 
querelles et aux envies; mais revêtez-vous de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, et ne prenez pas de votre chair un soin qui aille 
jusqu*à contenter des désirs déréglés (0. Ce fut pour lui comme 
un trait de lumière. 11 renonça aux voluptés charnelles et 
s'attacha à Dieu, cette beauté toujours ancienne et toujours 
nouvelle qu'il se reprochait d'avoir connue et aimée si tard. 
Ce ne fut point un hasard qui mit sous les veux de Henri 
de Bonnechose le texte du Nouveau Testament. Il le por- 
tait avec lui et il en faisait ses plus chères délices, mais il 
n'avait pas encore rencontré le trait qui devait illu- 
miner ses yeux et fixer son cœur. Il alla, un matin, s'asseoir 
sur l'herbe et goûter l'ombre du parc, suppliant Dieu d'é- 
clairer les ténèbres de sa raison et de lui manifester sa vo- 
lonté, ir prit ensuite l'Evangile et tomba sur ce passage de 
saint Mathieu : La moisson est abondante^ mais les ouvriers 
sont peu nombreux. Priez donc le maître de la moisson quHl 
envoie des ouvriers pour la recueillir. Il lit, il relit dix fois 
la même ligne, et toujours avec un nouveau goût et une 
nouvelle lumière. Il éloigne le livre, comme pour combattre 

(1) Cf. Saint Augustin, VIII, xii. 
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6Q<x»« miQ fois ta grâce qui le visite et qui le presse. Mais 
1« grâce sei^a plus forte que la nature. Il reprend l'Evangile 
et «es yeux s'obstinent à s'arrêter sur le même passage. C'en 
est fait, toute incertitude a cessé. Il sera Touvrier de la 
moisson, et, rentrant dans sa chambre, il écrit sur son por- 
tefeuille, à la date du 91 juillet 1830 : « Il me paraît évident 
que Diepu veut mon sacrifice et qu'il m'appelle à grossir le 
nombre d'e des prêtres, t 

Cette feuille retrouvée porte quelques lignes encore, toutes 
pleines de Fémotion du jour, et qu'il faut conserver : 

« II' a fallu que pendant huit ans tu courusses dans les 
voies de rambition pour en reconnaître toutes les déceptions 
et la vanité. Aucune étude n'aurait pu suppléer à cette ex- 
périence. 

« Etappelle-toi la circonstance ezlraordinaire qui t'a con- 
duit à Besançon. 

4t Tronipé alors dans tes espérances les plus brillantes, ton 
eœur s'ouvrait à toutes les consolations de la foi. Tu les as 
trouvées à Besançon en abondance. Un attrait inconnu 
vers la piété et les choses saintes s'est fait sentir. Le désir 
d'entrer dans l'état ecclésiastique, que déjà tu avais éprouvé 
passagèrement à Rouen et à Riom, s'est de nouveau mani- 
festé* Il a été combattu par des considérations contraires. Il 
paraissait accompagné d'un mélange de vaine gloire et d'af- 
fections terrestres. Maintenant il renaît, mais pur, mais dé- 
gagé de tout ce qui pourrait le rendre suspect. Je puis donc 
croire qu'il vient de Dieu. Quand se fait-il sentir avec plus 
de force ? C'e«t quand tu es seul, en présence de la nature 
et du Créateur, c'est quand tu le pries de te manifester sa 
volonté, quand tu lis son Evangile. N'est-ce donc pas lui- 
même qui te parle par la voix de ton cœur ? 

« Il n'y a donc plus à balancer (U. » 

De retour à Besançon, M. de Bonnechose alla faire con- 

(1) Histoire personnelle^ manuscr., pièces détachées. 
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fidencede sa résolution à M. Tabbé Gart; soa confesseur 
l'embrassa et se mit à pleurer. Il se rendit ensuite \ Serre- 
les-Sapins, pour faire à M«**« Eulalie Durand sa seconde 
confidence; elle venait de partir pour Morteau, avec une 
amie de sa mère, Madame Pertusier, dont le mari était colo- 
nel d'artillerie à Saint-Omer. Henri de Bonnechose fit le 
voyage de Morteau pour ne pas laisser ignorer un seul jour 
à M"* Eulalie Durand sa résolution. La confidence fut re- 
çue avec une joie mêlée d'attendrissement. Les deux jeunes 
gens se mirent à genoux et bénirent le Seigneur. Ainsi se 
réalisaient les vœux de la pieuse jeune fille, qui avait dé- 
tourné d'elle une si noble affection et qui l'avait doucement 
reportée vers le ciel. 

a Vanité des vanités, disait M. de Bonnechose, en repre- 
nant son travail du parquet, tout est vanité, excepté d'aimer 
Dieu et de le servir. » Il^se demandait quel jour il sortirait 
du monde, attendant naturellement le retour du cardinal 
pour lui annoncer le parti qu'il avait pris d'être tout à Dieu. 
Les vacances étaient proches, et on pouvait différer jusque- 
là de rendre sa résolution publique. Mais, au lieu d*un mois 
qu'il comptait y mettre, ce ne fut pas l'affaire d'une semaine. 
Le 27 juillet, une révolution éclata à Paris et dura trois jours. 
Trois jours de révolte, de combats et d'horreurs, trois cou- 
ronnes brisées, l'émeute triomphante, la royauté en fuite, le 
cardinal de Rohan qui attendait la barette à Paris, à peine 
échappé à, la mort et n'osant plus rentrer dans cette ville de 
Besançon, où il recevait la veille tant d'hommages et d'ac- 
tions de grâces, voilà ce qu'on peut appeler, dans la langue 
de Bossuet, les retours les plus soudains et les changements 
les plus inouïs que la fortune des empires ait rencontrés ici- 
bas. 

M. de Bonnechose reprend son portefeuille et y laisse 
tomber ces mots d'une plume tremblante, qui font suite à la 
page datée du château de Rozet : « 6 août 1820. Depuis que j 
j'écrivais les lignes ci-dessus, une tempête affreuse a éclaté 
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sur la France. Charles X et sa famille, naguère au faite de 
la puissance, errent en fugitifs dans leur royaume et cher- 
chent une issue pour en sortir. Tout ce que nous avons aimé 
ou respecté est menacé ou détruit. II n*est aucun de nous qui 
ne se voie environné de périls. Quelle catastrophe ! Quelle le- 
çon I Comment demeurer encore attaché à la terre? Où trou- 
ver d'autre refuge qu'en Dieu ? Dieu pouvait-il confirmer 
d'une manière plus frappante mes pieuses résolutions, o 

Il écrivait plus tard, en se rappelant cette époque critique 
et décisive de sa vie : « Je vois avec une cuisante douleur 
s'abîmer cette monarchie à laquelle j'étais lié par mon ser- 
ment, par mon respect, par mes traditions de famille et par 
mes affections personnelles. J'admirais la Providence divine 
qui m'avait détaché de tout, avant que tout se détachât de 
moi (1). » 

Dans les jours qui suivirent la révolution de juillet, les 
magistrats de la cour de Besançon s'interrogèrent naturelle- 
ment sur le parti qu'ils allaient prendre. Les uns déclaraient 
qu'ils renonceraient à leurs fonctions plutôt que de prêter un 
nouveau serment, les autres se mirent à consulter les grands 
théologiens du séminaire ou les directeurs de leur conscience, 
voulant s'autoriser de leur nom pour remonter sur leurs 
sièges. On compta dans le ressort de la cour trente démis- 
sionnaires. Cependant M. l'abbé Gousset, qui était l'oracle 
du pays, répondit à ceux qui lui demandaient son sentiment : 
« Non seulement vous pouvez garder vos fonctions, mais 
vous le devez, votre maintien importe à la bonne administra- 
tion de la justice. » Ce fut aussi l'avis de M. l'abbé Doney, 
qui jouissait, comme M. Gousset de la confiance publique. 

M. de Bonnechose aurait reçu de M. l'abbé Cart le même 

* 

conseil, s'il n'avait déjà pris sa résolution. Le monde l'igno- 
rait encore, et il hésitait à la rendre publique. Mais un jour, 
dans un cercle intime, son secret lui échappa. « Vous hésitez 

(l) Histoire personnelle ^ manuscr. 
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Messieurs, dilril à ses amis, vous ne savez quel parti prendre. 
Pour moi, j*ai pris le mien, je quitte la cour, mais c'est pour 
me faire prêtre. Adieu, priez pour moi. » 

Avant que ce secret eût transpiré, ses amis n'oubliaient 
rien pour le retenir. M. Jean-Jacques Ordinaire, qui avait 
pour lui autant d'estime que d'affection, et qui était lié avec 
les hommes du jour, en écrivit à Amédée Thierry, nouvelle- 
ment nommé préfet de la Haute-Saône. L'auteur de VEis- 
toire des Gaules avait été, en 1829, professeur à Besançon ; il 
connaissait M. de Bonnecbose, il appréciait son caractère et 
son mérite. Voici sa réponse : 

€ Parmi les victimes possibles d'une réaction, j'avais aussi 
compté M. de Bonnecbose ; mais M. de Magnoncourt (i) m'a- 
vait promis de lui offrir de ma part le pen de crédit que j'ai. 
Qu'il en use. J'écrirai à M. Guizot, à d'autres s'il le faut; je 
verrai M. le Rouge P) à mon prochain voyage près de vous: 
ma voix ne sera pas suspecte, et je serai heureux de rendre à 
un loyal magistrat qui ne pense pas comme moi, cette justice 
que proscrivent les partis, mais que ne refusent jamais les 
cœurs honnêtes (3). » 

Pendant ce temps là, d'autres amis allaient au ministère, 
soit pour prévenir la destitution de M. de Bonnecbose, soit 
pour connaître les intentions du nouveau garde des sceaux à 
son égard. M. Dupont (de l'Eure) accueillit parfaitement 
cette ouverture. L'avocat général de Besançon n'avait qu'à 
rester à son poste et prêter serment. Bien loin de songer à le 
destituer, la royauté de juillet lui saurait infiniment gré de 
ses services. M. Dupont (de l'Eure) lui promettait la pre- 
mière place de^procureur général. 

Ces démarches, ces espérances, ces promesses, bien loin 
d'ébranler sa résolution, ne firent que l'affermir davantage. 



(1) Maire de Besançon, ancien pair de France. 

(2) Procureur général à Besançon, nommé après 1830. 

(3) Lettre d' Amédée Thierry à J.-J, Ordmaire. Vesoul, IT août 1«30. 
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Il va faire une retraite de huit jours à Molsheim, sous la di- 
rection de l'abbé Bautain, et il s'applaudit de plus en plus 
d'avoir rompu avec le monde, 11 est en paix, il a trouvé son 
repos, son centre, son tout. Il connaît Dieu, et il lui dit avec 
Augustin : « C'est par vous, Seigneur, que vous nous avez 
faits, et notre cœur demeure inquiet et troublé jusqu'à ce 
qu'il se repose en vous W. Vous étiez avec moi et moi je n'é- 
tais point avec vous. Vous m'avez appelé , vous avez crié, 
vous avez triomphé de ma surdité. Vous avez brillé, éclaté, 
rayonné à mes yeux et vous avez triomphé de mou aveugle- 
ment. Vous m'avez louché, et j'ai tressailli d'ardeur en goû- 
tant les délices de votre paix P). » 

Il écrit dans cette retraite de Molsheim : « J'ai fait un re- 
tour sérieux sur moi-même. J'ai examiné quel était le prin- 
cipe de mon être et quelle était sa fin. Ce principe est Dieu ; 
et cette fin, sa gloire. Dieu m'a créé. Il m'a donné la vie. 
Lui seul me la conserve. Il en est la source. Ce n'est donc 
qu'en me tournant vers lui, en aspirant à lui, que je pourrai 
recevoir l'aliment nécessaire à la continuité de mon exis- 
tence. Si je me tiens toujours incliné vers la terre, si'j'évite 
une communication habituelle avec mon créateur, je demeu- 
rerai privé de la force vivifiante qui en émane ; je languirai ; 
je périrai ; j'aurai le sort de ces fleurs qui, soustraites aux 
rayons du soleil, se flétrissent sur leur tige. Si, au contraire, 
je conserve mon âme pure, dégagée des objets terrestres et 
ouverte à l'influence divine, elle en recevra sans cesse un 
nouvel accroissement de lumière, de force, et par conséquent 
de véritable vie. 

Dieu remplit tout de son immensité. S'il ne nous avait pas 
laissé le libre arbitre, il serait seul en nous. Mais par la li- 



(1) Fecisti nos ad te et inquietum est cor nostrum donec requiescat in 
te. (S. AuG., X, XXVII.) 

(2) Mecum eras et tecum non eram.... Vocasti et clamasti, et rupisti 
surditatem' meam. Goruscasti, splendisti et fugasti caecitatem meam... 
Tetigisti me et exarsi in pacem tuam. (S. Aug., X, xxvii.) 
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berté qu'il nous a donnée, nous pouvons en quelque sorte 
l'exclure de nous-mêmes et nous condamner ainsi à une 
mort volontaire; ou nous pouvons lui ouvrir notre âme, l'ap- 
peler en elle, Ty retenir, nous pénétrer alors de son essence, 
substituer son action a la nôtre qui s'anéantit alors dans la 
sienne, et vivre d'une vie qui est véritablement celle de Dieu, 
celle pour laquelle il nous a faits. 

f Ai-je agi jusqu'à présent de cette manière? Hélas I la 
réponse à cette question me ferait rougir. J'ai méconnu 
les droits qu'avait sur moi l'auteur de mon être. J'ai cherché 
à satisfaire les besoins de ma nature matérielle. J'ai pour- 
suivi la fortune et la gloire. J'ai ménagé l'opinion des 
hommes. J'ai réuni tous mes efforts pour leur plaire, pour 
en obtenir quelques suffrages, aussi stériles, aussi fugitifs 
que la fumée qui s'évanouit dans les airs. Et mon Dieu, mon 
créateur et mon père, qu'ai-je fait pour lui? Je me suis 
contenté de ne pas violer ouvertement son commandement. 
Je lui accordais quelques instants passagers où mon esprit 
encore n'était pas toujours de moitié avec mes lèvres pour le 
louer, le bénir et implorer ses secours. Etait-ce là ce qu'il 
était en droit d'attendre? Non, certes. Plus, j'avais reçu de 
lui, et plus le compte que j'avais à lui rendre était grand. 
Pour comble de miséricorde, il a déchiré le bandeau qui dé- 
robait à mes yeux la vanité et la misère de ce monde. 11 a 
daigné par degrés m'en détacher. Il a frappé de sécheresse les 
attraits qui auraient encore pu m'y retenir. Il m'a fait en- 
tendre une voix secrète qui m'a dit : « Viens, viens à moi. 
Quitte ces puérilités qui t'éloignent de moi et te dégradent. 
Contemple la dignité de la nature de ta destinée que je 
daigne associer à la mienne. Rends- toi digne de l'accomplir. 
Un acte de ta volonté suffit à cet effet. Romps avec le monde 
pour embrasser mes autels, et consacre toutes tes facultés à 
mon service. » Voix douce et puissante, vous êtes descendue 
jusque dans les dernières profondeurs de mon âme, et vous 
çn avez remué toutes les puissances. Oui, je vous obéirai. 
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S'il faut des eiforts, s'il faut des combats pour briser les 
liens qui m'enchaînent encore, j*en trouverai la force dans 
celui qui m'y appelle. Il me donnera le pouvoir d'accomplir 
ce qu'il m'aura donné la volonté d'entreprendre (i). » 

Celte retraite fut couronnée par un acte de consécration an 
service de l'Eglise écrit de sa main, signé de son nom, et 
qu'il garda dans ses papiers pour s'en rappeler les obligations 
étroites et sacrées. Il le relisait tous les ans, l'anniversaire 
du jour où il l'avait fait. Voici cet acte : 

« Molsheim, 8 septembre 1830. 

» Aujourd'hui, dans le temple de Dieu, après avoir reçu 
le corps de son divin Fils, et invoqué les lumières du Saint- 
Esprit, au pied de l'autel et du trône du Tout-Puissant, en 
présence de son éternelle majesté, de Notre-Seigneur et Sau- 
veur Jésus-Christ, de la bienheureuse vierge Marie, sa mère, 
des douze apôtres qu'il avait choisis pour prêcher son Evan- 
gile, de tous les saints et saintes, de tous les anges, archanges, 
et de toutes les puissances qui forment la hiérarchie et la 
cour céleste ; en présence de mes frères en Jésus-Christ qui 
traversent avec moi cette vallée de larmes,et qui s'arrêtent en 
ce moment à mes côtés pour m'affermir et me soutenir : Moi, 
PAUVRE PÉCHEUR, voulaut obéir à la voix de Dieu, qui m'ap- 
pelle, et cédant à l'impulsion intérieure et volontaire qui 
m'entraîne vers lui, je promets, la main- appuyée sur les 
saints Evangiles, de me vouer désormais tout entier à son 
service dans le saint ministère, de quitter pour lui le monde 
et ses vanités, et de consacrer toutes mes facultés à la glorifi- 
cation .de son nom, à l'édification de mes semblables et à la 
propagation de la foi ; et je supplie à cette fin mon Créateur 
et mon Père, le dispensateur de toute lumière et de toute 
force, de m'envoyer celles dont j'ai besoin pour accomplir 



(1] Histoire personnelle, manuscr., pièces détachées. Septembre 1834. 
Retraite de Molsheim. 
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cette pieuse résolution, pour vaincre et surmonter les obs- 
tacles que le tentateur pourrait opposer à sa pleine exécution. 

)» Henri de Bonneghose. » 

Le lendemain, Henri de Bonnechose envoya sa démission 
d'avocat général, revint à Besançon pour vendre son mobi» 
lier et prit congé de ses plus intimes amis. Son sacrifice 
était consommé. 

La noble et pieuse demoiselle qui l'avait aidé à le comr 
prendre et à Taccomplir l'aida encore à en supporter les 
épreuves. Elle lui demeura saintement unie dans les liens 
affectueux d*une charité fraternelle, lui fit une large part 
dans ses prières et s*intéressa, pendant le reste de sa vie, qui 
fut fort courte, à toutes les vicissitudes de sa destinée. Elle 
mourut à Serre-les-Sapins, à Tâge de vingt-huit ans, le 2 juil- 
let 1832. Henri de Bonnechose se montra fidèle à sa mé- 
moire. Il avait gardé son portrait en miniature, mais il le te- 
nait éloigné des yeux 'profanes, au fond d'un tiroir secret, 
parmi les lettres de son père et de sa mère, comme une de 
ces fleurs qu'on fanerait en les touchant. Il n'en parlait ja* 
mais, excepté aux Gircourt, dont elle était la cousine, et à 
quelques amis. Voici quelques lignes recueillies dans sa 
correspondance avec Adolphe de Gircourt : « Je vois, men 
Adolphe, qu'en m'écrivant vous étiez un peu triste et décou- 
ragé. J'espère que la Franche-Gomté rassérénera votre hori- 
zon. G'est un voyage que je voudrais bien pouvoir faire ; 
j'irais y visiter, avec une tendre piété, les tombeaux du bon 
cardinal et d'Eulalie, et je voudrais revoir encore en ce monde 
sa digne et respectable mère. Gette petite maison de Serre, 
le jardin, l'église, le cimetière, m*ont laissé un ineffaçable 
souvenir. Veullez, mon cher Adolphe, en être l'interprète 
auprès de madame Durand, quand vous vous rendrez auprès 
d'elle (1). » 



(1) Lettre de M" de Bonnechose à Adolphe de Gircourt, 2 juin 1S58, 
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am la baioanB Durand mourut le 31 octobre 1853, et lu 
prélat en écrivit comme il suit à son cher Gircourt : 

« C'est hier, e^ visite pastorale, que j'ai reçu, mon cher 
Adolphe, la nouvelle de la mort de votre bonne et si digne 
tante. Quoique cette mort pût être prévue et dût être at- 
tendue depuis longtemps, quoique toutes les circonstances 
qui l'ont entourée permettent de Tenvisager sans inquiétude, 
je n'en ai pas moins été très vivement affecté, et je ne votis 
cacherai pas que mes yeux se sont mouillés de larmes. Le 
souvenir de votre excellente tante s'unissait toujours à celui 
d'Eulalie et se rattachait à quelques-uns des souvenirs les 
plus solennels et les plus touchants de ma vie. Je me tlattais 
de revoir madame Durand Tannée prochaine, et je prenais 
déjà quelques dispositions pour me faciliter des loisirs dans 
l'automne 1854. Vaine espérance I Ses jours étaient comptés, 
et je ne devais plus retrouver que sa tombe à côté de celle 
d'Eulalie, si toutefois il m'est donné de les revoir. Ce matin, 
j'ai offert pour elle le saint sacrifice, en demandant à Dieu , 
par les mérites de son divin Fils, de l'admettre dans le sé- 
jour des bienheureux, si elle n'y était pas encore W, » 

Les personnes qui ont le plus vécu dans l'intimité de 
M»' de Bonnechose ont à peine entendu ce nom d*Eulalie, 
qu'il rappelait dans ses lettres et qu'il bénissait au fond de 
son cœur. Nous ne l'avons trouvé que deux fois sous sa 
plume dans son Histoire personnelle. Mais la tombe de 
M"® Durand lui était chère. Il la voyait, du haut de son 
siège archiépiscopal, à demi cachée sous les herbes, ombragée 
par un sapin et deux saules pleureurs, à côté des tombes de 
son père et de sa mère, dans le cimetière de village qui gardait 
ses cendres. 11 la saluait longtemps après de ses souvenirs et 
de ses prières. Il avait deviné que l'auteur de cette histoire 
connaissait ce qu'il est permis d'appeler le pieux et édifiant 
roman de sa vie, et, sans s'en expliquer davantage, il lui dit 

(1) Lettre à Adolphe de Qircourt, 8 novembre 1853t 
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en 1875, en lui donnant congé après une station de carême : 
€ Serre-les-Sapins n'est pas loin de Besançon. Si vous yous 
y arrête^ un jour dans une de vos promenades, vous m'obli- 
gerez en allant réciter de ma part un De profundis sur la 
tombe de M"' Eulalie Durand (i). » 

(1) Sur cette tombe on lit : 

+ 

ICI REPOSE PRÈS DE SON PÈRE 

MARIE-EMMANUEL-EULALIB 

DURAND 

morte a l*agb db 28 ans 
le 2 juillet 1832. 

les rares vertus 

qui ont rempli sa courte vie 

sont la seule consolation 

de la mère sans enfants 

et des amis. 

qu'elle repose en paix. 
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Par M. le comte Amédée BENEYTON 

ASSOCIÉ RÉSIDANT. 



(Séance publique du 29 janvier iS85.] 



Messieurs, 

Le sentiment de la reconnaissance est certainement le pre- 
mier dont j'ai été pénétré en apprenant l'honneur que vous 
avez daigné me faire. L'indulgente bonté de la Compagnie 
permet à un modeste ami des lettres d'entendre de plus près 
les savants, les historiens, les poètes, les orateurs que vous 
avez honorés et qui vous honorent. Mais un autre sentiment 
a égalé ma reconnaissance, c'est le respect; le respect pour 
cette académie qui, depuis plus de cent trente ans, encourage 
et conserve si dignement, dans notre chère province, les tra- 
ditions du travail intellectuel. 

Peut-être me faut-il une certaine hardiesse pour vous 
parler aussi ouvertement de mon respect. De nos jours, par 
une convention tacite, mais bien observée, ceux qui ont droit 
au respect affectent d'en refuser modestement l'expression, 
et, parmi ceux qui le doivent, beaucoup s'affranchissent vo- 
lontiers de l'obligation de le témoigner. Une certaine bon- 
homie, une familiarité générale se sont introduites qui n'exi- 
gent .et n'accordent plus guère de respects, pas plus dans la 
vie publique que dans les relations privées, et même dans la 
famille. 

Permettez-moi, Messieurs, d'étudier ce côté de nos mœurs 
présentes et de le comparer au passé, 
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Le respect est ua sentiment de vénération et de noble dé- 
férence. Nous ressentons d'autant plus de respect que nous 
avons mieux conscience de notre propre infériorité. Marquer 
du respect est une preuve de modestie ; il n'est jamais avilis* 
sant de le ressentir et de l'exprimer. 

L'âge, la faiblesse, la vertu, le rang, les services, le mé- 
rite commandent le respect envers les personnes. La beauté, 
la grandeur, l'antiquité et la sainteté inspirent le respect en- 
vers les choses. 

Les méditations du philosophe peuvent bien lui apprendre 
à distribuer ou à refuser ses hommages avec justice, mais 
nul ne lui a appris à connaître le respect. Je voudrais mon- 
trer que tout homme trouve le respect dans le plus intime de 
soi-même et le sent s'éveiller à propos. 

Quel est le sentiment qui nous porte à baisser la voix, 
puis à nous taire, à nous recueillir, à penser avec gravité de- 
vant les grands spectacles de la nature ? 

Le soir vient; nous sommes seuls : le ciel s'assombrit ; les 
étoiles commencent à briller ; le silence s'étend avec Tobs- 
curité. D'où nous vient notre intime émotion ? Dans l'ombre 
une grande image apparaît ; dans le silence une grande voix 
parle. Nous sommes pénétrés de respect. 

Un chêne gigantesque, à la puissante ramure, nous est 
cher depuis notre enfance. Il a vu passer de nombreuses gé- 
nérations. Nos aïeux et des êtres chéris se sont assis sous ce 
tronc vénérable. À ses pieds et sous son ombre, ils sont ve-^ 
nus jadis méditer, prier, aimer. Ce géant de la nature nous 
inspire le respect dû à la grandeur, à l'austère beauté, à la 
vieillesse. 

Si, un jour, le marteau frappe au flanc l'arbre auguste 
condamné à mourir, ne nous sentons^nous pas outragés ? 
Lorsque la hache tombe sur le chêne vénéré, le bruit si- 



ûistpe retentit dans notre cœur : l'arbre seul est insensible et 
superbe sous des coups impies. L'œuvre maudite s'achève ; 
à l'obscurité sacrée succède une lumière blessante pour nos 
yeux et pour notre pensée ; le géant gît sur le sol. Notre 
âme est désolée : Tobjet d'un sincère et profond respect n'est 
plus. 

Le génie de l'homme ne nous laisse pas plus insensibles 
devant ses chefs d'œuvre. Saint^Pierre de Rome, U Dôme de 
Milan ^ les ruines du Colysée et du Palais des Césars; celles 
de la campagne romaine, de la Grèce et de l'Egypte ins- 
pirent au penseur un respect profond et ému ; il mesure à la 
fois la puissance de l'homme et son néant. 

Certaines merveilles de l'antiquité et de la Renaissance 
nous arrêtent dans un longue contemplation. N'est^'Ce pas 
le Fespeet que nous ressentons devant la Pallas de Velletri 
ou devant le Moïse de Michel-Ange, silencieuses et expres- 
sives images où les grands maîtres ont pétrifié la vie et la 
pensée ? 

Les pages solennelles de la musique et de la peinture, les 
accents héroïques du poète et de l'orateur excitent en nous 
les plus généreuses et les plus puissantes émotions ; si ces 
émotions atteignent l'enthousiasme, nous nous sentons ca- 
pables et des grandes vertus et des belles actions. Quelle vé- 
nération ne nous inspirent pas alors l'œuvre et son auteur 
qui subjuguent ainsi nos âmes ! Ces sculpteurs, ces peintres, 
ces orateurs, ces compositeurs, ces poètes, ce sont les grands 
hommes dont l'humanité se glorifie, gardons-leur, comme à 
nos législateurs et à nos héros guerriers, un reconnaissant 
respect. 

Je ne sais si j*ai réussi à montrer par ces exemples que le 
culte du beau, du grand et du vrai est inné chez Thomme, 
conforme à sa nature, à ses plus nobles passsions. Je vou- 
drais maintenant étudier rapidement les manifestations du 
respect et remonter à leur origine. 

Les nations, dans leurs commencements les plus grossiers^ 
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' semblent avoir eu la notion du respect ; dans les excès de 
leurs civilisations, elles en ont prodigué des marques appa- 
rentes. Il faut, cependant, se garder de conclure qu'un 
peuple parvenu à son apogée doit répudier le respect comme 
une tradition barbare, ou comme une tradition corrompue 
qui ne peut s'accorder avec la théorie et la pratique de l'éga- 
lité. J'examinerai, d'ailleurs, si, malgré les apparences, l'an- 
tiquité connaissait le vrai respect et si ce n'est pas dans une 
société qui veut être fièreet libre qu'il est le plus nécessaire. 
On ne saurait confondre l'avilissement avec le respect et 
l'idolâtrie avec la vénération . Les poètes, un moment en- 
goués des prétendues vertus des sauvages, probablement 
par horreur des crimes de la civilisation, nous ont dépeint 
des barbares qui ressemblent aux vrais sauvages comme les 
bergers de Florian et de Watteau ressemblent aux vrais 
bergers ; ils leur ont prêté, dans l'amour et dans la guerre, 
des délicatesses bien gratuites. Le sauvage terrifié qui se 
prosterne après le combat et qui pose sur sa nuque avilie le 
pied du vainqueur, ne fait que reconnaître une supériorité 
matérielle, il demande la vie au prix de la liberté ; il ne 
connaît, d'ailleurs, ni le respect pour la faiblesse, ni celui 
qui est dû à la caducité. On constate, il est vrai, chez cer- 
taines tribus indiennes, le respect des tombeaux et le culte 
de la vieillesse, mais c'est seulement chez les peuplades qui 
ont gardé quelques traces d'une civilisation antérieure. Le 
sauvage primitif ne connaît pas ces respects, il disperse au 
hasard les ossements de ses morts, il tue ses vieilllards deve- 
nus pour lui un embarras sans profit. 

Les statues érigées parles anciens à leurs grands hommes, 
les honneurs divins rendus à leurs maîtres sont des marques 
idolâtriques d'admiration et de reconnaissance, mais non 
pas d'un fier et vrai respect L'esclave barbare ramené 
d'Asie ou d'Afrique à Rome est désorienté au milieu d'une 
civilisation éblouissante ; il n'obéit pas, il rampe ; si le dé- 
sespoir ne lui inspire pas la révolte, il vit, il meurt sur un 



^ 
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signe du maître. L'esclave ne connaît pas le respect, c*est la 
servilité, c'est aussi la haine. Dans Tantiguité, en effet, la 
notion du respect est inséparable de la crainte. Et comment 
en eût-il été autrement ? Le pouvoir du supérieur sur Tinfé- 
rieur était excessif et barbare. En Grèce, l'enfant n'appar- 
tient pas à son père, l'esclave est une chose ; à Rome, pen- 
dant des siècles, le père et le maître sont investis du droit 
légal de tuer et de vendre l'enfant et l'esclave. La dignité 
humaine n'existait pas encore et l'égalité chrétienne eût 
semblé un rêve monstrueux. A tous ses degrés l'ordre so- 
cial avait pour base la crainte, pour sanction le châtiment ; 
ce qui nous semble des respects n'était chez les anciens 
qu'une forme raf&née de la servitude, hommages forcés aux* 
quels nous verrons le christianisme donner leur liberté et 
leur grandeur. 

Au reste, le nom même du respect n'appartient pour ainsi 
dire pas à la langue antique. Gicéron, qui ne sépare pas la 
crainte du respect, se sert, comme tous les philosophes, des 
mots reverentia, observantia qui signifient considération, 
égards. Platon, enseignant la vénération des ancêtres et des 
parents, ne motive guère le culte qui leur est dû que sur la 
possession des biens patrimoniaux. Si Juvénal semble 
affirmer un grand respect pour l'enfant dans ce célèbre 
aphorisme que l'on isole ordinairement de son contexte: 
maxima debetur puero reverentia, il ne faut pas s'y tromper, 
le poète ne songeait pas au respect de principe dû à l'en- 
fance. 

Des honneurs publics étaient rendus, il est vrai, aux ves- 
tales, aux vieillards, aux prêtres, aux magistrats, mais sous 
<:es hommages forcés, je retrouve toujours la crainte, l'avi- 
lissement, d'une part ; et, de l'autre, l'orgueil, la force, la 
fraude et la corruption qui leur ôtent les caractères essentiels 
du fier et libre respect. 

<( Avant le christianisme, dit un célèbre écrivain, on 
» rencontre ça et là quelque trace de respect dans le monde ; 
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» maîB ijvto de graves et belles acceptions ifieonnues aux 

> langues anciennes, ce mot n*a-t-il pas trouvées dans les 

> profondes délicatesses de la pensée chrétienne et des 
» tangues modernes (i). » 

II 

C'est la gloire et le génie ùxj^ christianisme, Messieurs^ de 
s'être établi sans violenter T'âme humaine. Lorsqu'il est ap- 
paru dans le monde, il a religieusement respecté tout ce qui 
était généreux dans Thomme et ne lui a interdit que le mal. 
C'est dans les profondeurs de notre âme que le christianisme 
a trouvé le respect ; il l'a dirigé et ennobli ; il en a fait un 
devoir mutuel, en le séparant de la crainte. Il Fa concilié 
avec l'amour ; le chrétien doit respecter tout ce çu'il aime, 
aimer tout ce qu'il doit respecter. 

Mais si le respect est un sentiment chrétien, c'est aussi un 
sentiment éminemment français. La politesse, qui n'est que 
la forme du respect mutuel, avait en France son type pro- 
verbial accepté du monde entier comme le meilleur modèle. 
Étudions donc ce qu'était le respect dans l'ancienne société 
française, et voyons ce que nous avons gardé de ses tradi- 
tions. 

Je ne puis, Messieurs, vous montrer le respect se déve- 
loppant depuis les commencements de la société jusqu'à 
nous. Ce n'est pas sans regret que je me borne à indiquer 
les grandes lignes d'un travail qui demanderait des propor- 
tions interdites à une modeste lecture. J'aurais voulu pré- 
senter le respect se fondant sur la Bible dans la famille ei 
dans l'État, se conciliant avec l'autorité du père et la fai- 
blesse deTenfant, avec la puissance du souverain et la fougue 
de la nation ou de l'armée, avec de mauvaises lois et des 
temps orageux. Rien n'était parfait, sans doute, rien ne le 
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(1) MV* DoPANBOUP, /te VEducation, liv. IV, oh. i. 
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sera jaxnaia, mais nous pouvons garder pour nos pères el pour 
notre histoire le respect qui leur est dû. Nos fautes histo- 
riçjues sont d'utiles leçons ; si elles nous semblent amères, 
rappelons-nous, du moins, les beautés bibliques du respect 
des fils pour le patriarche endormi. 

Il esty cependant, un trait que je ne puis omettre. Le chris- 
tianisme a relevé la femme de la servitude antique, il Ta 
proposée à nos respects, et la chevalerie en a fait une reine. 
Ce n'est pas seulement à la légende qu'il faut demander des 
preuves de cette royauté charmante de la femme, c'est aux 
écrits des historiens et aux chants des poètes La femme a 
été, au temps des combats et des jeux chevaleresques, l'objet 
d'un véritable culte. Ba beauté et sa faiblesse étaient une 
puissance reconnue. La chevalerie elle-même, naissant au 
milieu de la barbarie, a été une merveilleuse école de res- 
pect et une puissante période de la civilisation. .\.vec la 
chevalerie, l'Idéal conibatet écrase la grossièreté et conquiert 
le respect. 

Les traditions chevaleresques sont encore recqnuaissables 
longtemps après que la chevalerie a disparu, car le respect 
est l'ordre même dans une société polie ; il monte du servi- 
teur le plus humble au plus grand des princes qui lui-même 
se prosterne devant Dieu. 

Le siècle le plus poli de notre histoire est aussi celui du 
respect le plus démonstratif. Tout est réglé de Louis XIV au 
dernier de ses sujets.. Ces marques de déférence, soigneuse- 
ment établies par une étiquette traditionnelle que tout le 
monde connaissait sans qu'elle fût écrite nulle part, avaient 
la Cour pour modèle, sans doute, mais on les observait à la 
Ville, dans les provinces et jusque dans la famille; dans 
toutes les relations privées, dans le langage comme dans les 
lettres missives. Ces démonstrations respectueuses n'étaient 
point une chaîne d'avilissements et d'enivrements orgueil- 
leux, elles enseignaient le devoir, elles cessent de révolter 
notre orgueil pour peu que nous prenions la peine d'en étu- 

9 



— 130 - 

dier les effets et d'en rechercher le correctif dans les âmes. 
Notre temps se persuaderait volontiers qu'il a restauré la 
dignité humaine et qu'il a appris, comme des nouveautés, 
aux grands leur néant, aux citoyens leur valeur. Écoutons 
le langage d*un profond penseur du siècle de Louis XIV. Je 
ne crois pas que, de ^nos jours, on ait parlé aux puissants 
avec plus de liberté, de rude franchise et de sagesse. Pascal, 
s'adressant à un duc et pair d'une illustre naissance, Artus 
de Gouffîer, duc de Boannez, lui disait : 

a Votre âme et votre corps sont indifférents à Tétat de ba- 
telier ou à celui de duc; il n'y a nul lien naturel qui les 
attache à une condition plutôt qu'à une autre. Si la pensée 
publique vous élève au-dessus du commun des hommes, 
que votre pensée vous abaisse et vous tienne dans une 
parfaite égalité avec tous les hommes, car c'est votre état 
naturel. 

» Il y a dans le monde deux sortes de grandeurs ; car il y 
a des grandeursd'établissementetdes grandeurs naturelles. 
Les grandeurs d'établissement dépendent de la volonté des 
hommes, qui ont cru, avec raison, devoir honorer certains 
états et y attacher certains respects. Les grandeurs natu- 
relles sont celles qui sont indépendantes de la fantaisie 
des hommes, comme les sciences, la lumière, l'esprit, la 
vertu. Nous devons quelque chose à l'une et à l'autre de 
ces grandeurs ; mais, comme elles sont de nature diffé- 
rente, nous leur devons aussi différents respects. Aux gran- 
deurs d'établissement, nous leur devons des respects d'éta- 
blissement, c'est à-dire certaines cérémonies extérieures. 
Mais, pour les respects naturels qui consistent dansTes- 
time, nous ne les devons qu'aux grandeurs naturelles, 
vil n'est pas nécessaire, parce que vous êtes duc, que je 
vous estime, mais il est nécessaire que je vous salue: Si 
vous êtes duc et honnête homme, je rendrai ce que je dois 
» à l'une et à l'autre de ces qualités. Je ne vous refuserai 
» point les cérémonies que mérité vôtre qualité de duc, ni 
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» rostime que mérite celle d'hoanéte homme ; mais, si vous 
» étiez duc sans être honnête homme, je vous ferais encore 
» justice ; car, en vous rendant les devoirs extérieurs que 
». Tordre des hommes a attachés à votre qualité, je ne man- 
» querais pas d^avoir pour vous le mépris intérieur que mé- 
1^ riterait la bassesse de votre esprit W. » 

On voit dans cette ferme et ûëre doctrine, que les respects 
ne sont pas plus enivrants à recevoir qu'humiliants à rendre. 
Us sont conipatibles avec la plus parfaite dignité de la part 
de celui qui les rend, avec la plus grande bonté, et même 
avec la plus sincère humilité de la part de celui qui les re- 
çoit. C'est ainsi que le respect s'accorde avec l'égalité rela- 
tive, que le christianisme a apportée dans l'harmonie sociale. 
Le respect n'est en contradiction qu'avec la chimère de l'é- 
galité absolue que le bon sens et la société rejettent, quand 
bien même des lois éphémères tentent de l'imposer. 

Observons encore que la fatuité, l'indignité même de celui 
à qui seraient dus des respects d'établissement ne nous dis- 
pensent pas de les lui rendre. Pascal nous a appris à ne re- 
fuser, en ce cas, que les respects naturels. L'hypocrisie, la 
bassesse de celui qui les témoignera ne nuiraient pas davan- 
tage à la loi du respect. Ce noble droit de distinguer entre les 
hommages que nous devons distribuer, Fontenelle le recon- 
naît comme Pascal, mais avec une bien moindre élévation de 
pensée et de style. Kant, qui cite Fontenelle, n'est pas plus 
précis. 11 ne veut voir dans le respect, que la soumission aune 
loi sociale. Au reste, le philosophe allemand me paraît tom- 
ber dans des subtilités, lorsqu'il prétend distinguer du respect 
l'admiration et^ Tamour. Heureusement, les contradictions 
abondent dans l'œuvre de Kaut. On y trouve ce bel aveu : 

« Rien ne m'inspire un plus profond et un plus grand res- 
>'--pectque devoir leciel étoile sur ma tête et de sentir la loi 
» morale dans mon cœur. » 



(l) Pascal, Pensées : De la condition des grands. 
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Dé nos jours, tout le monde prétend que la notion et la pra- 
tique du respect s amoindrissent. Royer-GoUard disait déjà : 

« Le respect est éteint ; rien ne m'afiUge et ne m'attriste 
darantage ; car je n'estime rien plus que le respect. » 

Un demi-siècle s'est passé depuis que ces paroles sont 
tombées de la tribune française ; que dirait de nous, aujour- 
d'hui, Royer-Collard ? Pour moi, je crois que le respect est 
immortel en France, comme l'honneur. J'aime à voir ces 
consolants tableaux qui, grâce à Dieu, nous restent encore, et 
à les placer comme une espérance et comme une leçon, en 
face des critiques douloureuses qu'il est impossible de taire. 

Il est, par exemple, un sentiment que rien, en France, n'a 
pu effacer, ni diminuer, c'est le respect de la mort et le culte 
des souvenirs. Le respect de l'enfance est encore profond et 
vivace; j'en atteste les mères. Nous parlons avec autant de 
réserve devant les enfants que devant les vieillards; les uns 
ne doivent pas apprendre prématurément; il ne faut pas 
rappeler aux autres les douloureux secrets de la vie. 

Notre généreuse nation conservera toujours un autre res- 
pect, celui du malheur. C'est pour elle que Bossuet a parlé, 
dans sa langue admirable , de ce je ne sais quoi d'achevé que 
i€ malheur ajoute à la vertu. Que serait-ce, messieurs, si ce 
n'est un profond et émouvant respect ? 

Les Français ne peuvent désapprendre le respect de la fai- 
blesse et le culte chevaleresque de la femme. J'ajouterai 
tout bas : pourvu que la femme daigne l'exiger. On a dit 
que, de nos jours, certaines femmes préfèrent la familiarité 
et la camaraderie des hommes. On se trompe, on a mal vu. 
La femme gardera à jamais l'auréole charmante de sa, divi- 
nité terrestre. Elle nous reléguera, peut-être, un peu loin 
de son amitié, mais pour mieux garder notre admiration et 
notre culte. 
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Le respect, d'ailleurs, est une partie intégrante de raniou^ 
sincèi^é. L*épanouissement de la jeunesse, de la grâce et de 
la beauté fait naître Tarnour; mais si ces dons charmants 
rayonnent en outre d'une pudique candeur et reflètent une 
âme profonde, innocente et généreuse, le respect précède, ac- 
compagne et agrandit l'amour. 

Pour lésâmes choisies qui ne le séparent point du respect, 
l'amour ne finit pas. On le voit survivre, dans le mariage, 
aux illusionsde la jeunesse, persister sous les cheveux blancs, 
présider aux destinées de la famille, adoucir et cx)nsoler les 
douleurs de la vie. Discret dans sa profondeur, charmant 
dans ses soins et dans sa confiance, l'amour comme le respect 
survit même à la mort. 

La vie publique nous éloigne de cet ordre de pensées ; elle 
est plus bruyante que jamais. Gomment ne pas convenir 
que c'est dans la presse que les* traditions du respect se sont 
le plus amoindries? Dans nos disputes contemporaines le ta- 
lent est souvent éclatant; mais on le trouve rarement accom- 
pagné de la déférence que nous devons toujours à Tautorité, 
aussi bien qu'au rang et au talent de nos adversaires. Le res- 
pect pour nos contradicteurs est, cependant, bien loin d'af- 
faiblir les causes qui nous sont chères. Le talent irrespec- 
tueux, quelque grand qu'il puisse être, perd toujours de sa 
force et de sa beauté; il manque son but moral en atteignant 
les personnes. 

Il est consolant, en revanche, de voir les grandes âmes 
inspirer toujours l'admiration elle respect. Devant la ma- 
jesté du caractère, tous les partis s'entendent, les dissenti- 
inentsse taisent. On voit les haines s'apaiser pour un hom- 
mage unanime. On est fier, alors, de sa patrie et on aime 
cette nation où la mobilité n'implique ni l'injustice, ni Tin- 
gratitude; qui sait toujours voir et respecter la beauté morale; 
nation infidèle, parfois, mais honorant toujours la fidélité; 
légère et railleuse, mais toujours éprise du beau, toujours 
prête à proclamer un grand respect pour de grande» vertus. 
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De si loin que parlent les pensées, elles se rcncantrent, 
alors, sur ce terrain sacré de l'admiration sincère. Là les 
cœurs peuvent vibrer, et les mains devraient se serrer ; là 
peut naître et subsister le plus beau des respects, après le 
respect de soi-même, le respect mutuel qui n*est autre que 
la noble et chrétienne fraternité. 

IV 

Dans la famille, Messieurs, l'autorité doit être, aussi, en- 
tourée de respects. Ils sont moins libres que dans l'Etat, car 
la famille n'est pas d'ordre politique, elle reçoit son chef de 
Dieu. 

Pénétrons dans une demeure patriarcale d'autrefois. 

La maison a ordinairement , un aspect sévère qui ne 
manque, pourtant, ni d'élégance, ni de beauté. To'ît y est 
conforme à la fortune des maîtres. Les meubles ont des pro- 
portions solennelles; la cheminée est vaste et hospitalière; 
les tapisseries ont vu plusieurs générations. 

La première place, la plus commode ou la plus lumineuse, 
appartient de droit à Taïeul. Les traits de ce vieillard sont 
flétris ; son regard voilé, ses membres débiles, et pourtant, 
son aspect majestueux commande le respect, au lieu de la pi- 
tié. On s'empresse à le servir, et il reçoit les hommages avec 
dignité, comme un tribut qui lui est dû. Les longs respects 
dont il a été l'objet, ont accru le respect qu'il se doit à lui- 
même ; ils ont donné à toute sa personne une imposante au- 
torité. 

C'est une lourde couronne que celle de la puissance pater- 
nelle et des cheveux blancs. Dans les méditations solitaires 
du vieillard, les longues années apparaissent comme des té- 
moins redoutables. Il a vu d'autres temps, d'autres coutumes; 
ses fils et ses filles parlent devant lui un langage nouveau, 
dans des temps nouveaux. Plus l'âge et les infirmités attei- 
gnent le modeste souverain du foyer, plus le nombre de ses 
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sujets s'est accru ; leur jeunesse et leur viyacité contrastent 
avec son inerte grandeur; mais le patriarche demeure le 
conseil et l'exemple de ses ûls et de ses petit-ûls, son indul- 
gente bonté atténue volontairement Tautorité qui ne se peut 
abdiquer, et répond avec une gaîté bienveillante à de tendres 
hommages. 

Les doctrines de Pascal trouvent encore ici leur applica* 
lion. Tout doit être joyeux et réglé autour du père, lui seul 
jdoit se juger. Mais, comme le grand seigneur auquel s'a- 
dressait Pascal, le père doit faire un retour sur lui-même; 
il doit se dire dans le secret de son âme que si son autorité 
n*est pas d'institution humaine , elle n*en est pas moins 
exercée par un être faillible, indigne du redoutable pouvoir 
qu'il a reçu du ciel. Le père doit s'abaisser devant Dieu à 
pi'oportion des respects dont il est l'objet dans sa maison. 

A. cô'é du père, une chère et auguste figure n'inspire pas 
moins la vénération ; c'est la mère, l'aïeule, dont la douce ma- 
jesté redouble lorsque le veuvage vient en achever la gran- 
deur. 

Les 'maisons d'autrefois étaient aussi joyeuses que les 
nôtres; les divertissements et la chanson n'y manquaient 
pas; les vieillards s'associaient aux jeux d'une nombreuse et 
bruyante famille. Toute cette entente était fondée sur le res- 
pect. 

Sans rien perdre de sa dignité le cercle patriarcal s'élar- 
gissait parfois. L'ancienneté des services et la vertu coura- 
geuse des serviteurs faisaient d'eux, jadis, de véritables 
membres de la famille. Pendant les longues veillées d*hiver, 
la vieille nourrice et les servantes apportaient leurs que- 
nouilles sous le manteau de la cheminée des maîtres et s'as- 
seyaient modestement auprès d'eux. Au bruit doux et mono- 
tone des rouets, les petits enfants s'endormaient, si les contes 
et les chansons ne les tenaient pas éveillés et attentifs. Le 
pauvre, le voyageur étaient souvent admis au foyer, et, par- 
^io'is, à la table patriarcale. Ces belles familiarités ne sont- 
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elles pa«ï de touchants exemples du respect mutuel descen- 
dant du grand au petit et remontant à sa source? 

Nos montagnes comtoises n'ont pas perdu ces traditions. 
Dans nos fermes isolées, le pauvre voyageur obtient toujours 
comme un droit incontesté, l'hospitalité du soir et do la nuit. 
11 doit se remettre en route au matin, mais ce n*est jamais 
sans avoir partage, comme la veille, la prière et le repas de 
la famille. 

Les vieilles mœurs ne sont plus guère en honneur de nos 
jours; la philosophie de Rousseau, la première, leur a porté 
de rudes atteintes. Les pères se font gloire d*être les amis, 
les confidents, les camarades de leurs fils. On dit qu*il est 
des mères qui se plaisent à être les sœurs de leurs filles ; elles 
veulent être traitées, par une tendresse sans mesure, comme 
des compagnes aimées; leurs enfants témoignent à leur mère 
un amour qui a perdu sa profonde saveur avec le respect 

Ici, les mêmes plaisirs réunissent sur un pied d*égalilé fa- 
milière les enfants et leurs parents. Ailleurs, ils s'aperçoivent 
à peine, et se prodiguent en courant de vaines caresses. — 
La maison paternelle a-t-clle ses fêtes où les enfants appa- 
raissent, parfois, comme un élégant orfiement? Los visages 
qu'ils y voient leur sont étrangers ; les propos qu'ils entendent 
ont un secret qui leur échappe et qui les fait rêver. C'est 
ainsi que les liens du respect se rompent avec la vie de fa- 
mille, où s'apprenaient, autrefois, la vertu, le devoir, la per- 
sistance dans rintérêt commun ; où se préparaient les vocii- 
tions, la force contre l'adversité, la foi en une Providence do- 
mestique, et la légitime ambition de la gloire de la race. 

C'est, pourtant, dans la famille d'abord, puis dans l'école, 
que l'enfant doit apprendre le respect. Il faut que le maître, 
après le père, soit saisi d'un profond respect pour l'enfant. 

Le temps n'est plus où la plus tendre jeune!>se avait, dans 
la vie de collège, sa part d'austérités. Les méthodes se sont 
perfectionnées, en même temps que la règle s'est adoucie. Le 
travail est plus facile, Tenfant est comblé de seins; il n'en 
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doit être que plus réèennaissànt et plus respectueux pour ses 
maîtres. En vain leur sévérité voudra-t-elle inculquer et 
exiger la déférence, il faut qiie la famille confie au collège un 
enfant déjà imbu des beautés du respect, dans l'âme duquel 
ses parents par leurs exemples, en aient développé et em- 
belli la notion. Lorsque l'on interroge les yeux profonds d'un 
enfant, on y reconnaît aiséo^nt si, dans la famille où il est 
né et dans Técole où il est élevé, la loi du respect est en hon- 
neur. L'ironie et l'audace se lisent-elles dans un regard qui 
supporte avec peine votre muette interrogation : cette jeune 
âme n'a pas appris le respect, l'avenir doit inquiéter ceux qui 
l'aiment. 

Oubliés, par leurs parents, dans le collège, certains en- 
fants, à la fin de leurs études, ne conservent pas plus d'attrait 
peur la maison paternelle que de reconnaissance pour leurs 
maîtres. On les voit, trop souvent, franchir sans regrets le 
aouil d'une vie d'indépendance et d'égoïsmo ardemment dési- 
rée; ils abandonnent à eux-mêmes des parents qui n'ont pas 
su inspirer l'amour du foyer héréditaire, et dont la vieillesse 
sera privée des respectueuses et assidues tendresses qui 
l'eussent entourée de bonheur et de dignité. La fondation et 
la direction de nouvelles familles sont ainsi livrées à l'inex- 
périence d'une jeunesse sans traditions. On voit alors le dé- 
pôt des ancêtres se dilapider et les races se réduire, pour ainsi 
dire, à la durée précaire de chaque génération. 

Les vieux documents nous présentent de plus consolants 
lableaux. M. Charles deRibbe ajustement rappelé l'attention 
sur les Livres de raison que les familles se transmettaient re- 
ligieusement. Ces annales patriarcales nous montrent avec 
quel respect ingénu les descendants recevaient autrefois les 
conseils de leurs pères, en même temps que les traditions 
de la maison . 

Jetterons-nous un coup d'œil au delà de nos frontières? 

On constate avec tristesse que si le respect domestique 
seinhle affaibli en France, il est encore vivant en Angleterre, 
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en Allemagne, en Italie, partout en Europe. J 'ai vu, à Rome, 
le simple artisan comme le bourgeois, ne pas quitter son 
père, sa mère, un pareot âgé, sans leur baiser publiquement 
la main, même en [ leine rue. J'ai vu, en Angleterre, dan« 
une famille modeste, le père assis encore, comme au vieux 
temps, sur un siège d'apparat , au bout d'une longue table 
tout environnée de ses enfants, dont la vivacité était tem- 
pérée, mais non point éteinte par le respect. 

Dans le même pays, cependant si jaloux etsidiigne de sa 
liberté, le respect public entoure encore l'aristocratie natio- 
nale On dit plaisamment que, chez les Ânglais,il est un livre 
encore plus lu que la bible, c'est le Peerage où sont consi- 
gnées les alliances des grandes familles dont la nation est 
aère. Le respect est dans les mœurs du citoyen anglais et 
ne contredit pas son libéralisme. C'est dans la famille et dans 
les universités que les Anglais apprennent le respect pour 
leur patrie, pour leur souverain et pour leurs lois. Comme 
je manifestais un jour mon étonnement devant un savant de 
Londres, il me fit cette réponse : « Nous sommes respec- 
tueux par ce que, socialement, nous ne connaissons pas 
Tenvie.» 

Aussi Taristocratie anglaise pourra perdre quelque chose 
de ses droits politiques^ je ne crois pas qu'elle perde, jamais 
rien du respect national.^ . ^ ...:: . ; 

Nos habitudes de familiarité et de prétendue simplicité 
nous préparent de grandes surprises lorsque nous franchis- 
sons nos frontières ; mais, il est au milieu de nous un.lieu 
où rien ne pénètre des familiarités et des orgueilleuses né- 
gligences du monde, c'est Téglise. 

- Oi' Le catholicisme, a dit M. Guizot, esl la plus grande, la 
plus sainte école de respect qu'ait vue le monde. » C'est à l'é- 
glise que le catholicisme nous enseigne les magnificences du 
respect. 

;„Nousy voyons rendre aux personnes et aux choses des 
Jwnneors pleins- de mystère. Mais le penseur pénètre .-le 
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symboliânie du respect liturgique. A vrai dire, Dieul 6eul 
en est Tobjet. Les hommages que les catholiques rendent 
aux personnes, aux symboles, aux images, à tous les objets 
bénits qui ont touché les choses saintes, ne diffèrent pas, 
dans leur essence, dos respects naturels que nous rendons 
tous à nos pères vivants ou morts, à nos chères et émou- 
vantes reliques domestiques, aux portraits des êtres aimés- 
qui né sont plus. Cca respects sont bien loin d'être une 
idolâtrie; ils ne s'adressent point à la matière inerte, ils 
montent plus haut, par de là le visible; ils sont nobles 
comme notre cœur, comme notre raison, comme nos dou- 
leurs et nos espérances. 



Je résume, Messieurs, celte étude déjà trop longue et, ce- 
pendant, bien incomplète. 

Le respect est la marque de Tordre dans la société et dans 
la famille; il n'est en contradiction ni avec notre liberté, ni 
avec notre dignité, ni avec la conscience de notre néant. Ce 
que les despotes exigent des esclaves est bien différent du 
respect, c'est la servilité et Tidolâtrie, également odieuses au 
philosophe et au chrétien. 

Le respect n*est, cependant, pas Timmobilité : il ne s'op- 
pose à aucun perfectionnement ; la violence seule lui est 
interdite. La résistance légale et respectueuse est prévue 
dans les lois et pourvoit aux exigences de notre liberté. 

Pratiqué dans l'Etat, dans la société, dans les familles, le 
respect est l'élément nécessaire de leur bonheur et de leur 
prospérité. Il prépare des citoyens sages, en paix avec eux- 
mêmes , sans vain orgueil , prêts à l'obéissance et au dévoû- 
ment et, par cela môme, dignes d'institutions libres. On voit, 
alors, dans la patrie prospère, une jeunesse respectueuse, 
une vieillesse honorée, des lois et des magistrats obéis. 

Me demandera- t-on quels sont les moyens de restaurer et 
de faire fleurir le respect ? Ce ne peut être l'orgueil de Tau- 
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torité, eneore moins la violence ; ce n'est pas tnéiné te loi. 
On ne décrète pas le respect, on Tinspire. 

Nous avons tous à exercer une portion de Tautoritô ; nous 
avons une part plus large encore dans les devoirs de 1 ob^s- 
sance : qu'on me permette de demander, à mon tour, si ce 
n*est pas à chacun de nous qu'il appartient d'inspirer le res- 
pect, lorsque nous commandons ; de Taimer modestement 
et de le pratiquer fermement, quand nous obéissons 7 
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RÉPONSE PE M. LE PRÉSIDENT. 



Monsieur, 

Le respect, avez«vous dit, est la marque de Tordre dans 
la société et dans la famille ; permettez-moi d'ajouter qu'il 
est aussi la Iqi des. académies. GLez nous, vous le savez, ce 
sentiment a deux formes ; appliqué aux relations des mem- 
bres entre eux, il s'appelle la courtoisie, la bienveillance mu- 
tuelles, et nous vous l'offrons sans réserve : appliqué aux de- 
voirs de chacun, il s appelle le culte des lettres, le travail; 
celui-là vous nous le devez, et vous nous l'accorderez ùon 
moins lil)éralement ; car dès longtemps vous l'avez jugé con- 
ciliable avec le respect des devoirs qu'entraînent des fonc- 
tions publiques honorablement remplies. Votre recueil de 
Chroniques et légendes^ de gracieuses nouvelles^ voire des re- 
cherches historiques aLpçvéciées par une autre société littéraire 
ne nous laissent aucun doute à cet égard. Vos loisirs actuels 
vous rappelleront plus que jamais qu'il en est du respect 
comme de la foi; celui qui n'agit point passe pour peu sin* 
cère. Vous agirez donc, Monsieur, et d'adorateur intermit- 
tent, un peu timide peut-être des choses de l'esprit, vous de- 
viendrez parmi nous un serviteur empressé; et à rÂca(}amie 
qui vous accueille et au public qui vous écoute aujourd'hui 
vous fournirez ainsi la meilleure suite, le meilleur eomihen-' 
taire aux pages pleines de sens et d'élévation ^ub nous ve- 
nons d'entenâre. 



RAPPORT 

SUR 



LE CONCOURS DE POÉSIE 



Par M. Pierre MIEUSSET 

. liBMBBB IlÊ8IDA.Nt. .'. 



{Séance publique du 30 juittet i885.J 



Messieurs, ^ 

UAcadémie ouvre tous les deux ans un concours de poé- 
sie, et les concurrents doivent envoyer des pièces de vers sur 
des sujets qui se rattachent à la Franche-Comté. 

Au moment où Victor Hugo vient de nous quitter, empor- 
tant avec lui la lyre qui nous a charmés si longtemps, nous 
aurions été heureux d'entendre les accents dés poètes reten- 
tir dans cette enceinte, pour nous montrer que la poésie 
n'est pas morte toute entière avec lui. Sa mort offrait un 
sujet bien franc-comtois et bien capable d'inspirer les poètes. 
Peut-être ont-ils craint de ne pas célébrer assez dignement çé 
qu'il y a de grand dans sa mémoire et de réellement beau 
dans les chefs-d'œuvre qu'il nous a laissés. Chez lui Uhomme 
politique a été jugé différemment et s'efface, mais le poète 

reste immortel et universellement admiré. _ 

• ••-• .... ... ...".........,• 

En abordant le concours de poésie de cette ,anjpée, j'ai 
éprouvé le désenchantement qu'on éprouvé, quelquefois -ep 
arrivant sur certains sommets de nos montagnes. On espérait 
y trouver une forêt luxuriante , mais la forêt a disparu. On 
n'aperçoit que des taillis remplis de broussailles, à travers 
lesquels cependant croissent de jeunes sapins et déjeunes 
chênes, qui pourront devenir un jour de grands arbres. 

La commission a d abord remarqué une pièce intitulée 
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Laci^oné C'est uû petit poërne qui ne -manque pas de mou-« 
vëmenfr et dont le style est imité de Victor Hugo. Les vers 
ont généralement du rythme et de l'ampleur. L'auteur dé- 
bute en regrettant l'oubli qui enveloppe souvent la mémoire 
des morts, et il chante les coups d'épée de Lacuson, notam- 
ment à Saint-Laurent. 

Nous voyons le héros défendre la Franche-Comté jusqu'au 
dernier moment, et, quand tous les autres chef se rendent, 
préférer le chemin de l'exil : 

« Je partirai, dit-il, je ne trahirai pas. 



O mes bons compagnons, nous faisions d'autres rôves I 
Nous marchions en avant sans connaître les trêves ; 
Nous, rêvions, l'winemi chassé, l'invasion 
Repoussée, et, debout, comme une vision , 
La Franche-Comté libre, et de gloire drapée.., 

Qu'importait le travail? qu'importait le péril I 

Hélas I beaucoup sont morts I moi je pars pour l'exil ! . ., , ; 

Adieu nos durs combats, luttes échevelées, 

Adieu le souffle ardent des sanglantes mêlées. 

Adieu tout ce qui fut ma vie et mes amours, . . 

Adieu, pays I adieu, patrie I et pour toujours ! » 

Il dit, et, sans jeter un regard en arrière. 

Pâle, de Ja patrie il franchit la frontière. 

L'auteur raconte ensuite la mort de Lacuson à Milan. Cette 
pièce est bien franc-comtoise, peut être même un peu trop 
franc-comtoise; mais elle redevient française à la on, et le 
patriotisme du poète perce à travers son style transparent. 

Dormez en paix, ô. morts ! 

Gomme vous, nous mourrons pour la patrie eh pleurs^ 

Et nous aurons aussi des. ûls et des vengeurs. 

• ■•/•■• • .'. 

Des rimes faibles, telles que /ï/5 et pria:, eicMnêei aime 

qui ne rimaient pa6 du touty déparent cette composition. 

L'auteur ne doit pas ignorer cependant que dans les vers 

mod«i'nes où l'hémistiche est remplacé souvent par des ce 

sures mobiles, la rime doit élre exacte et battre la-mesù-pe-; 
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auliwneoi le rythme s*éTaDOoiL Riea ne cbarme plaa 
r^reille que la rime heareiiae, riche et imprévue; elle lait 
briller le vers comme un joyau et le rend plus mufûcal. 

La pièce qui a élé classée la seconde est adressée à Penaud. 
C'est rœuvre d*un jeuue poète qui est épris des gloires de la 
Franche-Comté. 

D'autres que moi diront, ô ma belle Comté. 
Tes paysages flers, pleins d'Apre majesté. 
Et tes rivières chatovantes. . . 



Ils diront tes penseurs cherchant la vérité. 
Tes artistes aimés adorant la beauté. 

Tes poètes, rêveurs sublimes; 
Jouffroy, Proudhon, Mairet, Hugo, Nodier. Rouget, 
Tous ceux qui d'un coup d'aile ont tenté le trajet 

Oe la terre aux célestes cimes. 

L'auteur célèbre alors Perraud. Il nous montre d'abord le 
sculpteur à seize ans travaillant comme apprenti chez le 
père Auvernois qui faisait des saints d'église pour un cou- 
vent ; 

.^ Salins quand tout jeune encore tu taillais 

Des vierges dans du bois et que tu travaillais 

Tous les jours, enfermé dans le grand couvent sombre, 

Ecoutant au dehors les cris joyeux, sans nombre, 

Des hommes, des oiseaux riant sous le ciel bleu. 

Bans personne, sans rien qui t'encourage un peu, 

Qui donc te soutenait dans ton travail aride ? 

Sous ton front où déjà se creusait une ride 

Qui mettait ce désir de vaincre» de lutter 

A l'âge où le cœur aime et rôve et veut chanter? 

— Âh? c'était l'idéal t'emportant sur ses ailés 

Qui te montrait au loin des oasis nouvelles, 

Qui te faisait rêver au pays du soleil, 

La Grèce, l'Italie ; à l'Olympe vermeil 

Et te montrait de Tart la puissance exaltée 

Qui pour Pygmalion animait Galathée. 

Nous voyous ensuite le sculpteur à Lyou contemplant les 
chefs-d'œuvre du génie antique : 
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Ces dieux calmes et forts, ces bacchantes rieuses, 
Ces déesses rôvant, œuvres harmonieuses 
Des Grecs et des Romains. 

Il eu est tout émerveillé et songe à égaler. Phidias .et JPra- 
xitèle. L'auteur décrit les merveilles qui sortent du ciseau 
de notre compatriote : Le Discobole^ Adam^ les Adieux y le 
Faune, le Désespoir et une foule de statues marmoréennes où 
le sculpteur voulut, dit-il, 

Unir la forme pure à la vibrante idée 
S'élançant d*un seul jet. 

C'est là en effet ce qui rend une œuvre immortelle ; mais 
c'est ce que Tauteur n'a pas assez mis en pratique. Sa forme 
n'est pas toujours pure et ses idées ne sont ni assez saillantes 
ni assez personnelles. En somme, il est resté au çlQ3sous 
de son sujet, et la statue qu'il dresse à Perraud n'est qu'é- 
bauchée. Nous l'aurions désirée en marbre ou en granit : 
elle est en simple calcaire et manque d'éclat et de sonorité. 
Néanmoins cette œuvre a quelque mérite et Fauteur, qui a 
le sentiment de la poésie , nous a paru digne d'être encou- 
ragé. 

Après les deux pièces précédentes viennent deux pièces 

. sur Cuvier. — Celle qui a pour épigraphe : « Travaillez, 

prenez de la peine » renferme quelques beaux passages. L^s 

animaux fossiles sout assez bien décrits; mais l'ensemble 

manque de couleur et de nouveauté. 

L'autre pièce contient aussi quelques belles strophes, bien 
que l'auteur ait généralement plus d'emphase que (lefçu sa- 
cré. Il appelle Cuvier un géant et il combat. Jes,,géQlOg|ies 
qui n'acceptent pas le récit de la Bible : 

,Leur ori^eii avait dit : c Fables ({ue la Genèse! 
Moïse fut un fourbe, — et Dieu n'existe pasi» 
—V Blasphème I...., 

Sa pièce est remplie.de bonnes intentions. Il aurait peut- 

iO 
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être mieux fait de montrer que la science peut s'accorder 
jusqu'à un certain point avec la Bible, en indiquant que 
Moïse a employé un style imagé et que les jours de la 
création doivent être regardés comme des époques. Darwin 
a cherché à expliquer par la sélection naturelle l'origine et le 
perfectionnement des êtres, depuis Tanimal le plus simple 
jusqu'à rhomme ; mais cela ne prouve en rien que Dieu 
n'existe pas. Nul ne peut démontrer que les lois de la nature 
ne sont pas divines. La science d'ailleurs n'a pas encore dit 
son dernier mot sur ces grandes questions. 

Je ne discuterai pas la manière de voir de l'auteur. Je le 
féliciterai même d'avoir cherché la poésie dans la religion où 
il trouvera peut-être un jour un soleil vivifiant, plutôt que 
dans l'athéisme où il ne trouverait que le froid glacial des 
tombeaux. Ce que je reprocherai à sa composition, c'est de 
manquer d'originalité, et d'être écrite dans un style un peu 
démodé. On y rencontre des vers qui contiennent des asson- 
nances désagréables, tels que ceux-ci : 

Tant d'êtres rugissaient ensemble à ta voix sûre 
Que la création à ton tour t'eut pour roi. 

Les assonnances sont une beauté quand elles ont pour but 
de produire une harmonie imitative composée d'échos ré- 
pétés, comme dans ces vers de Victor Hugo : 

La meute de Diane aboya sur l'OËta ; 
Le tonnerre n*y put tenir, -— il éclata I 

■ Cette ode à Cuvier est composée d'alexandrins très cor- 
rects mais monotones ; elle aurait gagné à être traitée avec 
un plus haut vol et des couleurs plus fraîches. C'est en 
poésie surtout que la nouveauté plaît. La liberté y est très 
bien accueillie, on y tolère même quelques licences. Des en- 
jambements motivés, des rythmes harmonieux, des coupes 
de vers habilement variées ont ajouté à notre poésie des 
charmes qu'il est bon de ne pas dédaigner. 
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L'hymne à la Frâacbe-C4omté contient quelques jolis v;er$. 
On y voit défiler les paysages franc-comtois un peu vite, 
comme cela arrive quand on est en chemin dé fer : ce sont 
tour à tour des vallées, des forêts, des cascades et des mon- 
tagnes. On descend à plusieurs stations, notamment à Be- 
sançon et à Belfort où Tauteur laisse éclater son patriotisme. 
Dans tout ce trajet, les villes et les campagnes restent un peu 
vagues ; mais on éprouve un certain charme à les admirer. 

On pourrait reprocher à l'auteur de manquer dégoût dans 
les détails, comme, par exemple, lorsqu'il dit de la Franche- 
Comté que € Le dieu Bacchus empourpre ses genoux », et 
lorqu'il célèbre les fromages de nos montagnes en vers assez 
hilarants : 

Le lait, liquide providence, 
Au fond du chalet se condense. 
Et ces disques d'or franc-comtois, 
Rivaux de la Suisse laitière. 
Roulent par dessus la frontière 
Jusque sur la table des rois. 

La Culée de Vaux est un reflet des ballades de Victor Hugo. 
Le sens court quelquefois après la rime. C'est une fantas- 
magorie un peu usée où le diable, au milieu d'un galop 
infernal, est chassé par l'eau bénite. Malgré cela il y a un 
peu de poésie dans cette ballade et le tour en est assez joli. 

Nous avons reçu encore plusieurs autres pièces, mais elles 
sont si faibles et si incorrectes que la commission m'a prié de 
ne pas en faire l'analyse. 

Tel est. Messieurs, le concours de cette année. Il est un peu 
inférieur à celui des années précédentes où nous étions heu-^ 
reux de couronner les pièces lyj'iques d'un poète devenu notre 
confrère. Nous espérons que dans deux ans les jeunes poètes 
reviendront à nos concours avec des gerbes de fleurs plus 
riches. La poésie, cette musique parlée, sera toujours bien 
accueillie parmi nous. Elle arrache Thomme au matéria- 
lisme pour l'élever vers l'idéal : c'est une des plus belles 
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manifestations du génie de l'homme. Son souffle puissant 
réigénère et prépare les revanches espérées. Elle peut cou- 
soler les vaincus et leur donner une couronne de gloire plus 
brillante et plus durable que tous les lauriers des vain- 
queurs. La Franche-Ck)mté, qui est placée comme une sen- 
tinelle au seuil de la frontière, doit s'imposer la tâche d'en- 
tretenir le feu sacré qui a exalté Rouget de l'Isle et Victor 
Hugo. 

Cette année la commission a le regret de ne pouvoir dé- 
cerner le prix. Elle tient néanmoins à récompenser lés ef- 
forts de quelques concurrents et elle vous demande une 
mention très-honorable avec une médaille de lÛO francs 
pour le poème sur Lacuson, et une mention honorable 
pour la pièce à Perraud. 

Conformément aux conclusions du rapport, l'Académie 
décerne : 

Une mention très honorable avec une médaille de 100 fr. 
à M. Dominique Martin, de Lons-le-Saunier, auteur du 
poème sur Lacuson ; 

Une mention honorable à M. Eugène Tavernier, de Be- 
sançon, auteur de Tode à Perraud. 



DEIIX MINIMES M U GUERRE FRANC GOSim 

sous LOUIS XVI 

Par M. Léonce DE PIÉPAPE 

PRÉSIDENT ANNUEL. 



(Stéance publique du 30 juillet iSS:&j) 



PRBMIÈHE PARTIE 

LE COMTE DE SAINT-QERMAIN W. 



Des revers opiniâtres viennent quelquefois , à l'heure 
marquée, arrêter l'essor des peuples les plus guerriers, et 
faire pâlir leur gloire militaire. Ces éclipses momentanées 
apportent du moins leur enseignement. Elles suscitent clés 
hommes nouveaux ; elles appellent des réformes ; et, quand 
la crise est passée, d'autres institutions préparent des temps 
meilleurs. Il en a été ainsi, au siècle dernier, après la guem 
de Sept-Ans. Alors, comme de nos jours, de vaillantflf esprits 
se sont réveillés, et ont imprimé à notre système militaire 
une vitalité depuis longtemps inconnue. Si Tœuvre a été trop 
hâtive pour porter tous ses fruits, on a pu cependant en ap- 

(1) Bibliographie : Le Mercurs de France, Les Archives du dépôt di^ 
la guerre. — Les mémoires de Saint-Germain. — Sa correspondanQfi. — 
Les Commentaires de Wurmser. — Les mémoires de Bàcfiàumont, de 
besenvah de Soulavie, de Luynes, de Georgel, de M"^ Campan. — Le 
Journal de Barbier, le Journal de Hardy, le Journal politique de J. 
de Bouillon. La correspondance de Grimm, de M"'* du Deffand. — 
U histoire de mon temps, par le grand Frédéric; Le comte de Gisors, 
par Camille Rousset ; Le Secret du roi, par le duc de Broglie, etc. — 
Les mémoires du prince de Montbarrey. 
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précier les résultats, même avant que la révolution française 
ne vînt, avec Carnol, tout remettre en chantier. 

Parmi ces ouvriers de la dernière heure de Tancienne 
monarchie, figurent deux Franc-Comtois qui se sont succédé 
sous Louis XVI, comme ministres secrétaires d'Etat de la 
guerre : le comte de Saint- Germain et le prince de Mont- 
barrey» Ils ont acquis, à des degrés différents, il est vrai, une 
certaine renommée d'hommes de guerre et de réformateurs. 
Le premier, le plus marquant de ces deux ministres, a fourni 
récemment à un professeur de l'université de Paris, M. Léon 
Montion (U, le sujet d'une remarquable étude sur l'armée 
française à la fin du xviii* siècle, sous le titre « Le Comte 
de Saint-Germain et ses Réformes. » Mais, à travers ses labo- 
rieuses recherches, cet intéressant écrivain n'a traité qu'ac- 
cessoirement le côté biographique du sujet. Le caractère 
même du personnage, sa carrière aventureuse et bizarre, 
offrent aussi un puissant attrait. 

Si quelques points, dans cette vie, sont demeurés obscurs, 
ce qui peut en être mis en lumière contient plus d'un ensei- 
gnement sur les grandeurs et les décadences de ce monde. 
Le comte de Saint-Germain, qui était un philosophe, a dû, en 
mourant, faire un retour sur lui-même, et quitter la terre 
avec un profond mépris du néant des vanités humaines. 
De tels spectacles sont faits pour inspirer à ceux qui croient 
en une vie meilleure, le dédain de l'ambition et l'amour de 
la médiocrité. Mais la destinée nous pousse vers la lumière, 
et les hommes qu'elle y plonge, pour leur laisser un noin 
dans l'histoire, sont plus souvent ses victimes que ses privi- 
légiés. 

Claude-Louis, comte de Saint-Germain , fils de François 
Gaspard de Saint-Germain, seigneur de Vertamboz et Largil- 
lay, et de Marie- Marguerite Aymier, est né le 13 avril 1707, 
au château de Vertamboz, non loin de la ville de Lons-le- 

(1) M. Léon Mention, Le comte de Saint'Germain et ses réformes. 
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Saunier, qui devait,, dans la seconde moitié du siècle, don- 
ner le jour à une autre illustration militaire, le général Le- 
courbe. Cette gentilhommière, aujourd'hui complètement 
transformée, s'élevait dans un modeste village accroché à la 
pente d'un coteau, dont les escarpements plongent sur la 
petite rivière du Drouvenant, sous-aflDiuent de TAin. Le 
village de Vertamboz dépendait de la baronniede Clairvaux, 
dont les princes de Baufîremont furent les derniers sei- 
gneurs. 

Le vallon domine la fraîche vallée de Brossia, qui est des 
plus riantes dans la belle saison. A une demi-lieue vers le 
nord, commence la magnifique forêt de sapins du Trembloy. 
Le voyageur arrivant à Vertamboz, par le fond 'de la gorge 
du côté de Clairvaux, aperçoit au milieu du village, presque 
au bord du mamelon, une élégante demeure composée d*un 
pavillon et d'un corps de logis, sur la façade duquel se dressent 
deux petites tours carrées. De ce vieux manoir, il ne reste 
aujourd'hui que les tourelles, restaurées par le propriétaire 
actuel, plus quelques cintres ornés d'écussons à demi effacés, 
une porte toute en fer et les voûtes qui faisaient partie des 
vieilles constructions. On montre aussi, dans une deç salles 
de l'ancien château, un grand lit sculpté à colonnes et à bal- 
daquin doré. C'est là, d'après la tradition, que M. de Saint- 
Germain vint au monde. Depuis trente ans, la Franche- 
Comté était française, et si ses enfants manquaient encore de 
cet enthousiasme pour leur nouvelle patrie, qui en a fait 
plus tard de si ardents défenseurs du pays, du moins ils 
commençaient à se tourner vers elle. 

L'origine de la maison de Saint-Germain n'était pas franCî- 
comtoise, mais bressane. Si ce nom est très répandu au- 
jourd'hui, aucune des familles actuelles qui le portent ne 
paraît se rattacher à celle de l'ancien ministre de Louis XVI. 
Guichenon, dans son histoire de la Bresse et du Bugey (l), 

(1) 3« partie, pp. 343-345. 
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fait remonter cette origine à Guiliauine dé Saint-Germain, 
juge maige à Bourg, au commencement du xrv« siècle. 

Les Saint-Germain portaient étor à une fatce de gueules^ 
et avaient pour cimier un bras armé tenant une épée nue. 
Ils étaient seigneurs de Saint-Germain en Revermont et de 
Corleyson, près Chaveyriat, en Bresse. 

Au rvi' siècle, un Saint-Germain était comte de Saint- 
Jean, de Lyon. Il apaisa à Lyon une sédition populaire, et 
le roi lui adressa, à cette occasion, une lettre de remerciments 
qui a longtemps été conservée dans la famille. 

Un autre Saint-Germain, Louis, écuyer, vivait au milieu 
du XVII* siècle; il servit hors du royaume et reçut du duc 
de Parme une charge de maréchal de camp. Déjà seigneur 
de Courlans, Chavannes et Là Tour de Culay, en Franche- 
Comté, il acheta à la famille de Reculot le ûef de Vertamboz, 
qui passa ainsi dans sa maison pour y rester jusqu'à la Ré- 
volution française. 

Un de ses oncles avait fait ses preuves de noblesse comme 
chanoine du chapitre do Gigny. Un second frère de son père 
fût aussi chanoine à Baume-les- Messieurs, où étaient exi- 
gées les mêmes preuves qu*à Gigny et aux chapitres nobles 
d'Allemagne. Le ministre qui nous occupe s'étend complai- 
sammènt dans sa correspondance sur cette brillante ori- 
gine (1). Mais il a soin d'ajouter que, si sa famille était l'une 
des plus nobles de Bresse, elle en était aussi l'une des plus 
pauvres. 

Le père du comte de Saint-Germain servait dans un corps 
de mihces avec le titre de colonel des grenadiers royaux. Ses 
occupations militaires le tenaient souvent éloigné du château 
de Vertamboz, où s'écoula dans une sorte d'isolement un peu 



(1) « Mon père et mon grand- père ont fait leurs preuves de noblesse 
sans entrer dans les chapitres nobles. Mais il n*est plus question de 
cela, parce que j*ai vu et lu une lettre signée Belle-Ile . par laquelle 
on m*ôte toute espérance d'être décoré des ordres du Roi. »... (Lettre 
du comtp de Saint-Germain.) 
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sauvage, la première etifance du jeune Claude-Louis. C'est 
plutôt à cette solitude qu'à rinfluence du rude sol franc- 
comtois, qu'il faut attribuer la nuance misanthropique de son 
caractère anguleux et morose. Mais ce tempérament plus 
tard irascible fut d'abord calme à la surface. Il en est ainsi 
des flots que n'ont pas encore troublés les orages. 

Après avoir fait ses études aux Jésuites de Lons-le-Saunier, 
Saint-Germain se méprenant sur sa vocation, porta plusieurs 
années l'habit de novice de la compagnie de Jésus. Il alla 
même, en celle qualité-, professer les belles-lettres à Dole, 
puis enseigner la rhétorique à Vesoul (U. Il eut été piquant 
sans doute de suivre le futur vainqueur de Gorbach dans ces 
paisibles retraites, et de voir comment il s'exerçait alors aux 
luttes du beau langage. Malheureusement rien n'a transpiré 
de cette première époque de sa vie, si ce n'est plusieurs fables 
sans consistance, telles qu'un duel imaginaire énergiquement 
nié par les biographes sérieux. On dit qu'il montrait encore 
plus d'aptitude pour les sciences que pour les lettres, et que 
son esprit déjà ombrageux s'accommodait assez mal de la vie 
religieuse. 

Sa famille ne tarda pas à reconnaître cette erreur de des- 
tinée, et, docile aux inspirations paternelles, cédant plus en- 
core à la pente naturelle d'une nature inquiète, dévorée d'am- 
bition, il quitta son noviciat pour embrasser la carrière des 
armes. Cette vie nouvelle allait lui ouvrir des horizons tantôt 
brillants, tantôt sombres, mais lui faire en définitive la ré- 
putation d'un des premiers généraux de son temps. 

Ses débuts militaires sont très rapides. Il reçoit une lieu- 
teuance puis une compagnie dans le régiment de milices que 
commande son père. En 1733, ce dernier ayant péri à Bri- 
sacb, submergé par une inondation du Rhin, Claude- Louis 
qui est orphelin, et sait sa famille trop pauvre pour lui 



(1) Eloge de Vahhé d'Olivet, par M db (jrandfontaine. (Mss. de la 
Bibliothèque de Besançon.) 
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acheter un régiment, se décide à aller chercher fortune à 
l'étranger. 

D*aborâ aux gages de l'électeur palatin du Rhin, il ^e fait 
présenter au prince Eugène par l'ambassadeur de France. 
Après un long entretien, le Prince remarque chez ce jeune 
ofûcier un vrai appétit de gloire, des connaissances . et des 
idées militaires pleines de justesse. Fasciné à la vue de tant 
de di.spositions brillantes, il le retient au service de TËm- 
pereur Charles VI, et lui donne une compagnie de cavalerie. 
Après la mort de Charles VI, la guerre de la Succession 
d'Autriche ayant éclaté, Saint-Germain se refuse à porter 
les armes contre la France. Il se souvient qu'il est français, 
et va exposer ses embarras et ses inquiétudes à la jeune ar- 
chiduchesse reine. 11 lui fait cette déclaration sur un ton si 
touchant, si pathétique, qu'elle lui accorde une démission 
très honorable, à la suite de laquelle l'électeur de Bavière le 
reçoit avec empressement à son service, et lui confie aussitôt 
un régiment. 

Voilà M. de Saint-Germain fixé en Allemagne au début 
d'une carrière qui avait bien d'autres étapes à parcourir. 
Son mariage semblait fait pour l'éloigner davantage de sa 
patrie. 11 épousa, en 1736, Mademoiselle d'Osten, une alle- 
mande d'ancienne noblesse qui lui donna des alliances con- 
sidérables dans l'Empire. 11 venait de perdre son jeune pro- 
tecteur, le comte de Savoie, neveu du prince Eugène. Mais, 
grâce aux nouveaux appuis que lui créa la famille de sa 
femme, il parvint à se procurer du service en Hongrie. C'é- 
tait tout ce que demandait son humeur batailleuse. 

On le voit figurer avec honneur dans plusieurs combats 
contre les Turcs, puis il va guerroyer en Bohême et sur le 
Danube. Le grand Frédéric distingue ses talents et déve- 
loppe ses connaissances tactiques. Il devient l'élève de Mau- 
rice de Saxe, et se trouve ainsi apprendre la guerre sous les 
auspices d'un des plus grands capitaines de son temps. Il 
assiste au couronnement de l'empereur Charles VII, avec le. 
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grade de feld-maréchal lieutenant. La république de Venise^ 
lui offre le commandement de ses troupes. 

A la mort de Charles VII, Saint-Germain passe en 
Prusse avec dessein d'y prendre du service. Mais le ton dur 
et farouche du prince d'Anhalt-Dessau et la discipline sé- 
vère qu'il avait établie dans l'armée prussienne, effrayèrent 
tout d'abord Tofôcier français : chose surprenante, si Ton 
songe que plus tard, devenu ministre, il devait précisément 
emprunter à cette discipline ce qu'elle avait de plus rigou- 
reux pour l'importer en France. Il se retira donc à Francfort, 
d'où il écrivit au maréchal de Saxe, qui le lit rentrer au ser^ 
vice de France comme maréchal de camp avec un régiment 
d'infanterie sur le pied étranger. C'est ainsi que, pour la 
première fois, son épée se trouva au service de son pays, et 
c'est en qualité de général français qu'il fut envoyé en 
Allemagne. S'il arrivait d'emblée à trente- huit ans, en 
tête de nos armées, il avait déjà douze ans de métier et de 
campagnes constantes à l'étranger. Les grandes batailles de 
la guerre de la Succession d'Autriche allaient justifier la dis- 
tinction dont le roi venait de l'honorer, sur les conseils du 
maréchal de Saxe. 

A Rocoux, en elfot, sa prévoyance contribua singulière- 
ment au succès obtenu. On le vit ce jour là s'emparer du 
village d*Ans, qui, en découvrant la gauche de l'armée en- 
nemie, obligea celle-ci à se retirer tout à coup. Il eut aussi 
une part très honorable au succès de la bataille de Lawfeld, 
ou il se porta à l'attaque du village avec M. de Montbarrey, 
son compatriote, son futur secrétaire d'Etat au ministère 
de la guerre. 

Le roi, justement satisfait de ses services dans ces deux 
circonstances mémorables, lui donna en rér*.ompense un ré- 
giment allemand qui prit le nom de Saint-Germain, et qui 
ne tarda pas à se faire remarquer par ses belles manœuvres à 
la prussienne. Car le comte de Saint-Germain, en observa- 
teur perspicace et en tacticien d'instinct, avait utilisé ses longs 
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séjours hors de France pour étudier la manière de combattre 
des armées étrangères. Il avait à cœur d'eu faire profiter son 
pays, et, comme son maître, Maurice de Saxe, il appliquait 
sur une petite échelle dans le régiment qui lui était confié les 
nouveaux procédés de tactique ou d'organisation militaire, en 
attendant des occasions plus hautes de révéler ses aptitudes 
spéciales de réformateur. Bientôt il se signala de nouveau à 
la prise de Berg-op-Zoom et au siège de Maëstricht, deux glo- 
rieux succès qui complétaient pour nos armes le résultat des 
batailles de Fontenoy, Rocoux et Lawfeld. 11 acquit ainsi de 
nouveaux titres pour sa renommée d'homme de guerre. Après 
la paix d'Aix-la-Chapelle il se trouvait en passe d'obtenir une 
charge à la Cour. Mais sa nature éloignée de toute courtisa- 
nerie, indépendante et même ombrageuse, lui fit préférer un 
modeste emploi en province. 11 reçut donc ou se fit donner le 
commandement de la Basse-Alsace et du Hainaut. Un peu 
de repos lui était nécessaire après tant de campagnes suc- 
cessives. 11 vint passer quelque temps en congé dans une 
maison de plaisance, à Bièvre, aux environs de Paris, où ses 
goûts simples et retirés trouvèrent leur satisfaction. 

11 vécut là plusieurs anné.es avec sa. femme, s*occupant 
d'horticulture, jetant sur le papier ses idées militaires et se 
laissant aller parfois à une tristesse morose, hélas 1 justifiée 
par un état de gêne souvent sensible ; car il était parti pauvre 
de sa province, et sa vie errante, pas plus que son mariage, 
n'avait contribué à l'enrichir. 

« J'ai reçu mes semences de betteraves, écrivait-il en 1752, 
je suis commençant jardinier. Je cherche une serre à acheter, 
quoique sans argent. 11 me faut matière à travailler, à tra- 
casser mon corps. . . je dois assurer le sort de ma femme. . . 
j'ai quelques parents qui sont de vrais barbares et ne méri- 
tent nullement mon attention. » L'âge mûr est arrivé, et, 
malgré ses premiers succès, sa carrière n'a apporté à cet es- 
prit chagrin que désenchantement et amertume. « La vie, 
écrit-il encore est une affliction continuelle; je ne sais par 
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quelle fatalité les plus kouiiôteà ^eiis en éprouvent plus que 
les autres. » L'ingratitude des hommes lui pèse déjà. Que 
sera-ce plus tard, lorsqu'il aura bu tout le calice ?... Il se 
plaint de ses chefs, du ministre de la guerre, un peu de tout 
le monde. Son caractère se dessine de plus en plus sous un 
jour sombre et difScile. 

€ D'Argenson, dit-il, est ennuyé de ce que j'ai loué Biè- 
vre. Je m'étais flatté qu'il ne voudrait pas me condamner à 
m'enfermer pour le reste de mes jours dans un misérable 
trou, en société avec quelques subalternes mal morigénés et 
quelques commis d'hôpitaux. Cette façon de vivre m'est in- 
supporjiable et je ne vois rien de plus affreux. J'ai passé 
presque toute ma vie avec ce qu'il y avait de plus grand, j'é- 
tais estimé, considéré (i); j'avais de l'autorité, enfin ce qui 
fait le bonheur le plus vif et le plus sensible de l'humanité 
qui a de l'élévation dans l'esprit et dans le cœur. Je suis à 
présent enfoncé dans la rouille et dans la fange...» 

C'est de cette retraite de Bièvre que datent les premiers 
projets de réforme de Saint-Germain, a Deux esprits, dit 
M. Camille Rousset, s'étaient à peu près rencontrés sur les 
graves questions du problème de la réformation de l'armée : 
l'un autorisé par l'expérience d'une carrière déjà longue, 
l'autre au début de la sienne, mais d'une sagacité précoce et 
d'un jugement sain : le comte de Saint-Germain et le comte 
de Gisors. s 

Tous deux condamnaient le nombre excessif des officiers 
' généraux, mal instruits, plus mal exercés, ne connaissant 
pas le soldat. Ils demandaient que, non seulement les briga- 
diers, mais aussi les maréchaux de camp, fussent maintenus 
à la tête de leurs régiments. Ils s'occupaient du recrutement 
des officiers, jetaient les premières bases d'une école mili- 



(1) Le comte de Saint-Germaia était l'officier estimé, respecté, qui, 
avec Chevert, avait conquis par son énergie, sa fermeté, ses talents, le 
plus d'autotité dans toute Tarrnée française. 
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taire, et répi*ouvaieut ces jeunes gens « aux mœurs de gri- 
sette », qui, u^apportaut dans l'armée qu'ignorance ou frivo- 
lité, déshonoraient le grade et l'uniforme. 

Selon M . de Saint-Germain, la pauvre noblesse de province 
était la vraie pépinière des jeunes officiers. En améliorant la 
condition des capitaines, il souhaitait qu'on leur enlevât la 
propriété de leurs compagnies. C'était la base d'un change- 
ment radical dans la constitution militaire. 

Il songeait aussi à réduire le nombre des régiments, en les 
composant de quatre bataillons, trois au moins. Il se préoc- 
cupait d'améliorer la condition du soldat. Ses idées se 
trouvent dès cette époque élucidées ou tout au moins indi- 
quées dans sa correspondance avec Pâris-Duveruey. Elles y 
prennent parfois une forme d*axiomes dont son ministère, 
quelques années plus tard, devait faire amplement son pro- 
fit. « Quand on veut porter la guerre au loin, disait-il par 
exemple, il faut la préparer et la faire de façon qu'elle finisse 
promptement. » 

L'occasion de rentrer en scène ne tarda pas à s'offrir 
à M. de Saint-Germain; mais la guerre de Sept-Ans qui le 
remit à cheval, s'annonçait sous un triste jour. Pour la plu- 
part, des autres généraux, elle fut une fâcheuse pierre de 
touche ; à lui , elle ne fit qu'apporter du relief. On le pro- 
clama bientôt le meilleur des officiers français après Chevert, 
puisque le maréchal de Fabert avait disparu. 

Dès le commencement des hostilités, on le vit traverser le 
Rhin avec l'avant-garde de l'armée, et, au moyen d'une 
pointe hardie, contraindre l'ennemi d'abandonner la vallée 
du Rhhi, pour s'aller réfugier derrière la ligne du Weser. 
Quoique hors de portée d'être soutenu par le gros des forces de 
M. de Soubise, sa contenance fut si ferme, ses dispositions fu- 
rent si habilement prises, qu'il demeura inattaquable. Comme 
le dit un de ses l3iographe.s, il sut presque toujours éviter les 
fautes communes aux généraux de Madame de Pompadour, 
Il fut même assez heureux pour les réparer plus d'une fois. 
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Lo minidtre Tavail chargé en termes flatteurs de régler 
avec le prince de Saxe-Hildburghausen le plan des opérations 
et lorganisation matérielle de l'armée. Mais, dès son arrivée 
en Westphalie, son esprit entier lui avait suscité des difficultés 
avec son collègue. L'origine du conflit faisait du reste hon- 
neur à son patriotisme. Il avait voulu assurer aux officiers 
français la préséance sur les officiers allemands, et donner 
la droite aux troupes françaises sur les troupes allemandes, 
prétention qui fut contestée par le prince de Saxe. M. de 
Soubisé, moins soucieux que Saint-Germain des intérêts de 
Tarmée, se montra plus coulant sur ce point, et la cour de 
Versailles eut la faiblesse de ne pas soutenir une cause à la- 
quelle était directement intéressé l'honneur des armes fran- 
çaises. L'âme fîère de Saint Germain s'en indigna: les ti- 
raillements occasionnés entre les deux généraux par cet 'inci- 
dent pénible, réagirent sur tout le reste de la campagne. 

La fatale journée de Rossbach fut pour Saint-Germain une 
occasion nouvelle de signaler sa fermeté et son coup d'œil CU. 
Chargé avec deux brigades d'infanterie et quelque cavalerie 
de surveiller le camp ennemi, il n'attendit, pour porter sa 
réserve en avant, ni le premier coup de canon ni l'ordre du 
prince de Saxe. Dès qu'il prévit le désastre, il prit sur lui de 
marcher au secours du gros de l'armée. C'était là un bel 
exemple d'initiative et de sacrifice personnel ; car les dispo- 
sitions générales de la bataille avaient été si mal prises, 
qu'à l'heure où il apparut, déjà la défaite ne pouvait plus 
être conjurée; L'entrée en ligne de ses deux brigades force 
néanmoins l'armée prussienne à s'arrêter court. Avec son 
sang-froid accoutumé, il s'assure de la seule voie de salut qui 



(l) La conduite de M. de Saint-Geriiiain à Rossbach a été complète- 
ment dénaturée par M Pascal dans V Histoire de Varmée. Il prétend, 
faute d'avoir étudié la correspondance du temps , « qu'elle ne fut ni 
loyale ni ferme. » Il n'est pas moins injuste de critiquer ce que cet 
auteur appelle « la lâche défection de M. de Saint-Germain. » (Pascal, 
Hist. de l'arnUe, t. II, ch. 3.) 
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reste à la cohue des fuyards, et mène la retraite avec tant 
d'ordre et de circonspection que le roi de Prusse renonce à 
poursuivre. Malgré les efforts désespérés de M. de Saint- 
Germain, la déroute finit par devenir générale. Cet homme 
de cœur s'en exaspère. Ne pouvant plus ni se faire obéir, ui 
se faire écouter seulement, il laisse éclater dans sa corres- 
pondance la douleur et le dégoût qu'un si grand revers et 
une telle indiscipline font déborder de son âme. c Jamais 
l'armée n'a plus mal fait. Le premier coup de canon a dé- 
cidé notre déroute et notre honte. Si je ne fusse arrivé à la 
fin de la bataille, qui n'a pas duré une heure, c'en était fait 
de toute notre armée. Les troupes fraîches que j'ai opposées 

àTennemi, Tout arrête court je conduis une bande de 

voleurs, d'assassins à rouer, qui lâcheraient pri§e au pre- 
mier coup de fusil, et qui sont toujours prêts à se révolter. 
11 n'y a plus moyen de servir avec de pareilles troupes (t). » 
C'est dans le cœur de son ami Pâris-Duverney, le fameux 
munitionnaire, le vrai ministre de la guerre du temps, que 
Saint-Germain déversait ainsi sa bile, « et, dit M. Camille 
Rousse t, ce témoignage fait frémir. > 

Uu autre de ses coi'respondants, le marquis de d'émulé, 
poussait à cette heure le même cri plaintif. On ne commente 
point de tels rapports : il suffit de les citer. « Je crains, écri- 
vait Crémille à Pâris-Duverney, que l'on ne voie. p.as à la 
Cour l'état effrayant des choses dans toute leur éteodiie. 
Mais j'en ai tant appris et peut-être déjà tant vu,, depuis, que 
je suis près de cette armée, que je ne saurais jeter les .yeux 
. sur l'avenir sans être pénétré. de douleur et d'effroi Il 



(t) f Le pays, à trente lieues à la ronde, est saccagé et ruiné, comme 
si le feu y avait passé. A peine mes traîneurs et maraudeurs ont-ils 
laissé exister les maisons Il n*y a plus moyen de servir avec de pa- 
reilles troupes Il faut de grands remèdes et couper dans la racine. 

Si cela ne se fait pas, il faut renoncer à la guerre. » (Lettre du comte 
de Saint-G-ermain à Pâris-Duverney, 11 septembre 1757.— Duii C« 
Rousset.) 
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est temps d'apporter à uu mal qui est à sou comble d'autres 
remèdes que des palliatifs. » 

Tel était le résultat de la lente décomposition qui avait en* 
vahi peu à peu Uarmée française et, il faut bien l'ajouter, la 
nation tout entière. Les généraux n'étaient plus que des 
marionnettes entre les maios de madame de Pompadour. 
Gagner les bonnes grâces de la favorite, les préoccupait plus 
que de gagner des batailles. Les grades qu'ils obtenaient si 
facilement dans les salons de Versailles, avaient autrement 
de prix à leurs yeux que les éperons qu'il leur eût fallu con* 
quérir en Allemagne. C'est Thonneur du comte de Saint- 
Germain d'avoir su résister à de si funestes exemples , à de 
si pernicieuses influences, et de n'avoir jamais pactisé avec 
la courtisanerie. 

Les restes de la vieille gloire militaire française étaient 
donc menacés de disparaître. Rossbach effaçait Fontenoy ! 
La Cour fournissait encore^ il est vrai, de braves officiers 
prêts à se faire tuer à la tête des tiioupes, mais le comman- 
dement des armées était déplorable. M. de Gontades, M. de 
Glermont, M. de Soubise, n'offraient aucune consistance. 
Gomme eux, le maréchal de Richelieu était plus homme de 
cour et de plaisir qu'habile militaire. Le maréchal de Saxe, 
en mourant à Ghambord, avait emporté dans la tombe ces 
grandes traditions de la guerre qu'il tenait comme un su- 
blime héritage des Turenne, des Gondé et des Villars. 

Des généraux de cabinet, avides d'argent, inexpérimentés 
et présomptueux, des ministres ignorants , jaloux ou malin- 
tentionnés, des subalternes prodigues de leur sang sur un 
chanip de bataille et rampants à la Cour devant les distribu*- 
leurs de grâces, voilà les instruments qui restaient seul» à 
employer. M. de Saint-Germain se distinguait de ces médio- 
cres homme& de guerre par de tout autre» talelfits et de tûut 
au-tres vues. Malheureusement, pour mettre ses projets à 
exécution, il fallait les loisirs de la paix, et, en 1758,1a 
guerre allait recommencer. Cette année^là, Saint-Germain 

il 
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fut envoyé à l'armée de Hanovre , sous les ordres du comte 
de Clermont, remplaçant de Richelieu. Il ne put se mainte- 
nir à Brème, fut séparé de Clermont et dut se replier sur 
Osnabruck, toujours par suite du fâcheux état des troupes et 
de la mauvaise direction générale imprimée à la campagne. 
La perle de la ligne du Wéser était un grave échec pour 
nos armes. On le lui reprocha à la Cour, avec plus de viva- 
cité qu'il ne convenait peut-être, car il était manœuvrier et 
n'avait d'autre souci que sa tâche. Mais, comme le remar- 
quait un homme d'esprit, ce qu'on demande à un général, 
c'est de vaincre, beaucoup plutôt que de savoir exprimer 
comment il eût fallu s'y prendre pour lé faire. 

Des manières indépendantes, cassantes et boudeuses, de- 
vaient néce.<^sairement indisposer la toute-puissante souve- 
raine qui tenait en ce moment dafis ses mains les destinées 
militaires du i*oyaume. 11 plut à cette femme de s'imaginer 
que le déchaînement de l'opinion contre M. de Soubise, sa 
créature, avait le comte de Saint-Germain pour instigateur ; 
tandis que, en réalité, ce brave officier avait fait tout au 
monde pour sauver l'armée de Soubise à Rossbach. La pas- 
sion et l'aveuglement trouvent aisément les boucs émissaires 
qu'ils réclament. M. de Soubise, couvert de la honte de 
Rossbach, reçut le bâton de maréchal de France, et M. de 
Saint-Germain, lieutenant-général, se vit tout à coup dis- 
gracié. 

La franchise avec laquelle il s'exprimait sur les fautes des 
autres généraux , sa brusquerie et sa causticité naturelles, 
lui avaient déjà suscité bien des ennemis. Il s'en exagéra le 
nombre, et finit par se persuader, à la manière de Jean- 
Jacques Rousseau, que tout le monde s'était ligué contre 
lui. Il se regimba sous l'aiguillon. Il s'expliqua sur sa dis- 
grâce avec Beaucoup d'amertume et se plaignit à son ami, 
Paris -Duverney a d'être comme un homme exposé aux 
guêpes. -^ On a indisposé Madame de Pompadour contre 
moi.... Je suis victime des fautes d'autrui. On veut me jeter 
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le chat aux jambes. Tant que l'on chargera les maçons de 
faire des habits et les tailleurs de faire des maisons, les choses 
iront comme elles vont... » A défaut des sourires de la cour 
de Versailles, il lui restait du moins l'estime de Tarmée 
d'Allemagne; mais elle ne suffisait pas à son ambition. Il se 
retira sous sa tente et se remit à travailler aux projets de ré- 
forme militaire qui s'agitaient toujours dans son cerveau, en 
attendant qu'il pût les appliquer un jour. Il adressa au Mi- 
nistre un mémoire sur l'organisation de l'infanterie, et, re- 
prenant les principes qui, un siècle auparavant, avaient 
guidé l'œuvre de Louvois , il songea à réprimer Fesprit d'in- 
subordination et d'indiscipline dont le débordement avait fait 
tant de ravages dans l'armée d'Allemagne. 

Les événements allaient bientôt lui donner, sinon la chance 
d'être victorieux, du moins le moyen de reconquérir la con- 
fiance de l'armée. 

A Crevelt, il se couvrit de gloire W, Ce jour-là, le comte 
de Clermont était face à face avec le prince Ferdinand de 
Brunswick, au nord de la plaine, entre Kempen et Hulst. 
Sur sa droite, le comte de Saint-Germain avait établi une 
importante réserve de 15 bataillons, flanqués de plusieurs 
escadrons. Il soutint tout le feu de lattaque et disputa le 
terrain pied à pied. L'ennemi, caché dans des bois épais, 
foudroyait nos troupes à bonne distance et restait à Tabri 
des coups. Il fallait à tout prix le déloger. Saint-Germain 
marche résolument contre lui, sans souci de la puissante 
artillerie qui décime les rangs de ses soldats. Il le charge par 
deux fois et, malgré la fermeté de son héroïque infanterie, 
par deux fois est repoussé. Il demande du secours à Cler- 
mont ; ce secours n'arrive point ; tandis que, dans l'autre 
camp , l'archiduc Ferdinand reçoit constamment des troupes 
fraîches. L'armée française est tournée, prise en flanc par sa 



(1) V. sur la bataille de Crevelt les Mémoires de Montbarrey, pp, 
162-170. 
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gauche. Saint-Germain, voyant qu'il n'a plus de ressources 
qu'en lui-même, fait appel à tout son sang-froid et reforme 
sur trois rangs, sous le feu de Tennemi, les glorieux débris 
de ses régiments. Les boulets hanovriens emportent des files 
à pçine comptées. Cependant l'ennemi est contenu de front 
par cette attitude imposante, et prend le parti de déborder le 
flanc des Français. 

Saint-Germain engage vigoureusement ses réserves. Un 
de ses lieutenants, le maréchal de camp Rochambeau, em- 
pêche, avec son artillerie, les Hanovriens de sortir d'un bois. 
« Voyant leur hésitation, dit M. Camille Rousset, M. de 
Saint-Germain résolut d'y pénétrer et de les en chasser par 
une lutte corps à corps : mais il fallait que les braves gens 
qu'il entraînait dans un de ces combats où chacun ne doit 
guère compter que sur lui-même, sentissent derrière eux un 
soutien, des camarades tout prêts à les appuyer ou à les re- 
cueillir, s'ils étaient obligés de faire retraite. » Saint-Germain 
conquiert ainsi pour la seconde fois le renom d'un défenseur 
d'arrière«garde. « On peut dire, écrit à ce propos le cardinal 
de Bernis, que le général de l'armée française a été battu ; 
mais Tarmée elle-même ne Ta pas été : M. de Saint-Germain 
commandait à cette aile et a fait des prodiges. » 

Il n'était pas même nommé dans le rapport officiel ; du 
moins l'armée lui rendit justice et le bruit de sa belle con- 
duite, répercuté par les échos du camp de l'arniée d' Alle- 
magne, arriva jusqu'à Versailles (t). 

Le poète Marmontel a chanté la journée de Cre velt en vers 



(1) c Toute l'armée sait, écrit Tun des principaux ofQciers de l'état- 
major, qu'une demi-heure après l'arrivée des grenadiers de France et 
de la brigade de Navarre, il était encore temps de détruire les enne- 
mis. Si nous eussions marché par notre droite, que serc^ient-ils deve- 
nus? Je désire qu'on rappelle M. Vabbé et ses noviees et qu'on lui 

substitue M. Le maréchal d'Estrée avec MM. de^ Ghevert et de Saint- 
Germain pour adjudants » (Lettre écrite de l'armée, 27 juin, —• Pap. 
Olermont, 1758, t. VII, n» 159.) 
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plus ou moins heureux, où celui qui avait supporté tout le 
poids de la bataille est du moins exalté comme il le mérité. 

« Le brave Saint-Germaiu ranimant son courage. 
Du jour de Fontenoy nous retrace Timage. 
Dans ce terrible jour, il prend Tâme de Mars; 
Couvert de sa cuirasse, il brave les hasards. 
Se livrant tout entier à Tardeur qui l'anime 
Il déploie à nos yeux son ftme magnanime, 
Tonne, frappe, renverse.... Il tonne, il est partout î 
Il est chef et soldat; presque seul, il eât tout. 
Mémorable journée où chacun ne respire, 
A l'aspect du danger, que l'honneur de l'Empire t » 

Ce cri d*admiration dénué d'éloquence resta d'ailleuré saiiâ 
écho. Car il y avait à compter, moins avec la justice de la 
Cour qu'avec la cabale. L'envie, effrayée de la gloire dé 
Saint- Germain, s'efforça de la lui ravir au détriment des 
intérêts sacrés du pays; et « cette fois encore, remarque 
M. Léon Mention, celui qui avait supporté tout le poids dé la 
batailte, n'était pas plus nommé dans les relations officielles^ 
après Crevelt qu'après Rossbach. » Il y a plus : M. de Mor- 
tagne, dans ses lettres au maréchal de Belle-Isle, essayait de 
rejeter sur le comte les responsabilités qui pesaient sur sa 
propre tête. 

Saint-Germain envoya sa démission au Ministre. « Je 
quitte de grand cœur, lui dit-il, un pays où Tinnocence, là 
vertu, le zèle et les services ne sont comptés pour rien. C'est 
madame la marquise qui m'attaque et sans doute que les mi- 
nistres pensent comme elle sur mon compte. » Crémille, ad- 
joint du maréchal de Belle-Isle au département de la guerre, 
ami commun du comte de Saint-Germain et de Pâris-Du- 
verney, intercepta la lettre. 

Pâris-Duverney lui-même adjura Saint Germain de faire 
une fois encore le sacrifice de ses sentiments personnels, tout 
en lui laissant espérer une (i) prompte réparation en sa faveur. 

(l) Le 10 juillet 1758, Duverney écrivait â Crémille : « Oïl dit que 
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Saint-Germain répondit : « Que le général déclare publi- 
quement que le roi est satisfait de mes services et de ma 
conduite, et tout sera dit. Ou est bien à plaindre quand chaque 
femme de chambre et chaque faquin peuvent, par dessous 
terre, et sans paraître, flétrir et faire périr les malheureuses 
plantes. » 

Ailleurs, il s'exprime avec plus de vivacité encore : € Les 
messagers de la Cour qui arrivent ici, disent tous que je n*é* 
viterai pas mon malheur. On veut m'attacher au char 
de M. de Soubise. .. On me rogne mon traitement, etc. » — 
« Vos lettres sont outrées, apaisez-vous » lui répondait Du- 
verney. 

Mais, en dépit de ses amis, le sentiment personnel repre- 
nait le dessus chez le comte de Saint-Germain. — « A cin- 
quante-un ans, il est temps de songer à soi et de ne plus se re- 
paître de compliments. On m*a offert à diverses reprises le 
maréchalat et cent mille livres de rente, et des combattants 
de Grevelt, je suis le seul qui n'ait rien eu ma famille en- 
trait il y a cinq cents ans aux comtés de Saint-Jean de Lyon 
et à tous les chapitres. J ai l'âme encore plus grande que ma 
naissance, et, coûte que coûte, je veux jouer dans ce monde 
le rôle le plus brillant que je pourrai. » Cette phrase orgueil- 
leuse n*est assurément pas sans grandeur. Elle i-évèle un ca- 
ractère et présage de hautes destinées. L'ambition qui s'ap- 
puie sur la valeur morale et sur la soif de servir son pays, se 
justifie d'elle-même. Les récompenses humaines ne s'éga- 
rent point, lorsqu'elles viennent couronner nos plus légitimes 
désirs. 

Profondément aigri de se voir ainsi méconnu de parti pris 
et supplanté, Saint-Germain refusa de venir se montrer à 

Clermont a Hiit évacuer Dusseldorr; il faut nommer Saint-Germain 
maréchal, lui faire reprendre la vilîe. Mais Contades, Chevert, Saint- 
Germain» ne seront jamais d^acoord. On dit que Saint-Germain se re- 
tire, i cause d'une lettre écrite au Prince, lui ordonnant de ne con- 
sulter que Mortagne. ContaUes et Chevert. » 
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Versailles ; il resta à Dusseldorf. L'année suivante, il fut 
question de le mettre à la tête de l'armée d'Allemagne avec 
le grade de maréchal de France, en remplacement de l'inca- 
pable comte de Glermont. Mais madame de Pompadour tou- 
jours irritée contre le maréchal franc-comtois, parce qu'elle 
ne l'avait jamais vu dans ses antichambres, substitua à cet 
excellent choix, le choix médiocre du marquis de Gontades. 

Voici comment M de Crémille raconte cette intrigue dans 
sa correspondance : 

« On se rendit chez M. le maréchal de Belle-Isle, où on 
lut un mémoire de M. de Crémille sur les moyens à prendre 
pour la sûreté de l'armée. On parla encore d'un général, et 
Duverney mit toute la force du patriotisme pour faire agréer 
celui que toute l'armée demandait; madame de Pompadour 
arriva, et on fit retirer M. Duverney dans un cabinet où elle 
vint le joindre au bout d'un quart d'heure : 

— « Bonjour, Duverney, lui dit -elle, comment vous 
portez- vous ?» — « Avec une médecine dans le ventre, ré- 
pondit-il ; mais ce n'est pas là qu'est mon plus grand mal, 
c'est ici, en montrant sa tête. » La marquise craignant sans 
doute qu'il n'insistât de nouveau, répliqua : € Je n'ai pas le 
temps de m'arrêter ; le roi m'attend, et je m'en vais. > 

Pour tout dédommagement, la favorite se contenta d'adres- 
ser à Saint-Germain quelques mots de félicitations sur sa 
belle conduite à Grevelt, objet, malgré tout, d'une secrète 
admiration môme à la Gour. Il se vengea de ces dédains en 
continuant à se signaler à l'armée, bien que sans être in- 
vesti d'un commandement digne de ses servicejs passés. A 
Minden, c'est encore lui qui couvre la retraite. Il attaque 
l'ennemi à la fin de l'action, le culbute, puis profite des 
ombres de la nuit pour se jeter dans les défilés et sauver l'ar- 
rière-garde. Les mémoires du grand Frédéric rendent hom» 
mage à celte brillante conduite W. 

(l) <« Il y eut une affaire sérieuse d'arrière-garde à Mûnden où M. de 
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La confiance de l'armée à sou éc;artl se manifesta ce jûur4à 
par des acclamations enthousiastes. Quand les soldats Taper- 
çurent, débouchant dans un ordre parfait, avec toute son ar- 
tillerie, au milieu du désarroi général, leurs cris, joints au 
bruit du tambour et aux notes stridentes du clairon, allèrent 
annoncer à Tarchiduc Ferdinand, que cette fois encore Tar- 
mée française échappait à sa poursuite. 

• Si nous avions été battus, écrit M. de Saint-Germain, 
dans sa relation de la journée de Minden, il ne nous restait 
plus qu'à nous jeter dans le Weserouà mettre bas les armes. 
L*arniée et ses équipages sans arrière-garde eussent alors 
immanquablement péri. » 

A la suite de tant de désastres causés par l'impéritie des 
généraux français, les troupes d'Allemagne ne méconnurent 
pas k quelle résistance opiniâtre était dû le salut. Elles pro 
clamèrent spontanément le comte de Saint-Germatn leur 
général en chef. Mais il n^en allait pas de même à Versailles 
où couvait une sourde colère contre lui. On n'y souffrait 
plus qu'impatiemment le récit de ses brillants faits d'armes ; 
a car on sentait que leur éclat tournait trop à la confusion 
des officiers favoris de la maitresse du roi. » 

Saint-Germain se répandait eu vaines récriminations. Il 
récapitulait avec amertume ses services et les promesses de 
Louis XV. € De tous ceux qui ont combattu à Crevelt, disait- 
il, je suis le seul qui n'ait rien reçu.. Mon état est si mau- 
vai3, qu'il ne m'est plus possible de vivre et que j'ai dû faire 
vendre mes meubles à Paris et à Valenciennes(l). > Toujours 
inquiet et défiant, il s'était éloigné du prince de Soubise après 
Rossbach et Collin, bien que de tous les généraux de la 
Cour, ce fût Soubise qui lui eût témoigné le plus d'estime et 
d'attachement. 



Saint-Germain, par sa bonne conduite, sauva le bagage de rarinée 
français». » {Mémoires de Frédéric IL) ' 

(1) Lettre du 24 janvier t760. 
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Ses amis le pressaien t de se produire à Versailles,comme les 
autres chefs de Tarmée, afin d*y rentrer en faveur, ou tout 
au moins d*y plaider sa cause. Mais le comte demeura iné- 
branlable. «Que ferais-jeàla Cour?»... répondifr-il fièrement, 
c Je ne sais pas mentir! » 

Sa situation financière était devenue on ne peut plus diffi- 
cile. Sa solde ne lui était même plus^ayée. Le maréchal de 
Belle-Isle répondait avec brutalité à ses justes réclamations. 

Le roi, toujours dominé parla volonté féminine qui pesait 
sur sa couronne, soucieux peut-être de se dissimuler à lui- 
même son ingratitude envers l'un deses meilleursinstruments 
de guerre, songea à lui donner les apparences d'une destina- 
tion nouvelle; et, comme il réservait au prince de Gondé le 
commandement d'une armée en formation, il fit offrir au 
comte de Saint-Germain d'être à la fois le tuteur et l'auxi- 
liaire du jeune prince. Le fier soldat refusa tout net le rôle 
de Mentor militaire dont on voulait Taffubler. 

Au début de la campagne de 1760, une grave compétition 
s'éleva eiitre lui et le maréchal de Broglie, pour la direction 
des troupes du BasKhin. Saint-Germain avait formellement 
déclaré qu'il ne servirait pas dans l'armée de M de Broglie. 
Le plan de campagne du maréchal de Belle-Isle l'y com- 
prenait c^mme premier lieutenant-général. Mais Saint-Ger- 
main s'éleva vivement contre cette destination. Il regarda 
la commission qu'on lui voulait imposer comme trop déli- 
cate. Il ciaignit que le jeune prince de Gondé qui devait 
avoir le commandement de l'armée, ne fût peu disposé à 
écouter les conseils d'un vieux soldat nourri dans les camps, 
élevé au milieu des armes, dénué de l'art de plaire et du ta- 
lent de s'assouplir. Il allégua qu'il ne pourrait qu'être mal 
vu, qu'il demeurerait responsable de tous les revers, tandis 
que la gloire serait aux favoris du succès. Il supplia le 
ministre de le dispenser d'accepter cet emploi. 

Belle-Isle tenta les plus grands efforts pour le rassurer, et 
fit miroiter à ses yeux le bâton de naaréchal de France. 
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Voyant que Saint-Germain persistait dans son refus, il crut 
pouvoir alors recourir au roi et pria Louis XV de s'en mêler, 
persuadé que le récalcitrant militaire n'oserait pas opposer un 
nouveau refus à Sa Majesté elle-même. Le roi l'admit dans 
son cabinet, lui parla de la manière la plus flatteuse et la 
plus séduisante, sans obtenir plus de succès. « Je ne connais 
que deux choses : commander ou obéir 1 » répondit froide- 
ment Saint-Germain. 

Louis XV lui tourna le dos et ne lui pardonna jamais 
cette résistance. 

Cependant, comme il importait au succès do la campagne 
d'avoir sur le Bas-Rhin, à la tête du corps qu'on y ras- 
semblait, un général consommé dans l'art de la guerre et 
non un jeune prince sans expérience, on prit le parti, mal- 
gré la répugnance du roi, d*en donner la commandement 
en chef au comte de Saint-Germain qui, non content de 
cette grande marque d'estime, y mit la condition extraordi- 
naire que sa réserve serait constituée comme une armée 
séparée ; qu'elle aurait son état-major distinct, et ne se trou- 
verait dans aucune espèce de dépendance du maréchal de 
Broglie, mais seulement assujettie à agir de concert avec 
lui pour parvenir à l'exécution des projets concertés en 
commun. « Quelque révoltante, dit M. de Wimpffen, que dût 
paraître celte nouvelle demande du comte de Saint-Germain, 
l'opinion qu'on avait de lui, la nécessité de s'en servir, 
firent qu'on y souscrivit encore. » 

Le plan du maréchal de Broglie était de s'emparer de la 
Hesse et du Hanovre, tandis que Saint-Germain pénétre- 
rait en Westphalie (t). 

Les préparatifs de la campagne furent très lopgs. 

Le 16 juin, Saint-Germain passa le Rhin et s'établit le 

(I) n M. de Saint-Germain, qui était au Bas-Rhin, devait joindre le 
maréchal de Broglie, pour déroufer M. de Spœrken, qui lui était op- 
posé. Il s'avança d*abord à Una, d'où il tourna subitement vers la 
Ruhr et de là sur le Dimel (8 juillet). » {Mémoires de Frédéric IL) 
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10 à Dortmund. Quand le maréchal de Broglie eut assuré 
le service des vivres, il lui prescrivit de venir le joindre par 
Minden et Corbach. « Voici le moment, écrivait Pâris-Du- 
verney à son ami, où vous allez commencer à jouer votre 
personnage, et je vous connais trop pour n*être pas bien sûr 
que vous vous en tirerez bien ». 

Le maréchal de Broglie poussa Saint-Germain en avant 
au cœur de TAUemagnc, avec des ordres insidieux dont le 
dédain et Tironie se cachaient sous d'apparentes félicitations. 
Saint-Germain, se figurant à tort ou à raison que les ins- 
tructions qu'il recevait, n'avaient d'autre but que sa perte, 
demanda de nouveau son rappel. Il écrivit en même temps 
à M. de Broglie une lettre acerbe, peu conciliable avec le 
style mesuré de son chef, à peine excusable par l'erreur 
d'une imagination surexcitée. Il lui déclara tout net qu'il ne 
voulait plus servir sous ses ordres. Il semblait que Tirritabi- 
lilé naturelle de Saint-Germain ne fit que s'accroître avec le 
danger des opérations qu'on lui ordonnait. 

A cette algarade aussi inattendue qu'intempestive, de la 
part d'un inférieur qui se piquait d'être lui-même très sévère 
sur le chapitre de la discipline, le duc de Broglie répondit 
avec autant de sang-froid, que de bienveillance, assurant 
le comte de sa propre estime et ajoutant de bonnes paroles 
aux éloges dont sa lettre était parsemée. 

« J'ai relu ma correspondance, disait-il, et n'y ai trouvé 
que l'expression de mon estime pour vous. J'ai longtemps 
refusé le commandement ; je vous ai désigné au Dauphin 
pour me remplacer, et cela en présence de M. de Ghoiseul. 
J'ignore le parti que le roi et son- conseil prendront sur la de- 
mande que vous avez faite de votre rappel ; mais certaine- 
ment je ne vous accorderai pas la permission de prévenir la 



(l) « Il s'en faut bien qu'on trouve dans les lettres de M. de Broglie 
ce ton de fiel, d'ironie et de mépris dont M. de Saint-Germain' parait 
si mortellement offensé. » (Grémille à Duverney, Versailles, 10 juillet 
1760.) 
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réponse. Je croirais trop mal servir Sa Majesté de contribuer 
à La priver d*un officier tel que vous, et je ne travaillerai 
jamais qu'à tâcher de vous retenir à son service. » 

Cette ardente querelle^ heureusement, n'entrava point le 
cours des opérations. 

Après des étapes de jour et de nuit par des plaies torren- 
tielles, Saint-Germain arriva le 10 juillet, vers cinq heures 
du matin, en vue de Corbach, où la bataille allait s'engager. 
C'était précisément le jour même que lui avaient assigné les 
ordres du maréchal, pour sa jonction avec le gros de l'armée. 

A Corbach, la situation du duc de Broglie était des plus 
critiques. Le corps de réserve de M. de Saint-Germain, 
renforcé de trois brigades, et se montant à près de 40.000 
hommes (33 bataillons, 38 escadrons), appuyé de 24 pièces 
de canon, arriva juste à point pour mener vigoureusement 
l'attaque de droite, c'est-à-dire celle qui devait décider le 
sort de la journée. 

L'archiduc Ferdinand de Brunswick avait conduit lui- 
même deux biigades à l'assaut des bois et en avait délogé les 
Français. I^e maréchal de Broglie ordonna à Saint-Germain 
de reprendre ces bois,et le soutint à l'aide de quatre brigades. 
Cette attaque impétueuse déborde l'ennemi par des forces 
supérieures, et le repousse. Ferdinand est obligé, pour cou- 
vrir sa retraite, de charger en personne, à la tête de deux ré- 
giments anglais. Comme à Rossbach, comme à Grevelt et à 
Minden, mais plus victorieusement cette fois, M. de Saint- 
Germain sauva l'arrière-garde, et contint l'ennemi qui la 
harcelait. Le duc de Broglie eut ainsi le temps de reprendre 
le champ de bataille et d'y coucher. 

Saint -Germain venait de rendre à son chef un signalé 
service; malheureusement l'indépendance de ses allures 
l'avait mis dès le début de la campagne en flagrante hostilité 
avec le duc de Broglie. Celui-ci, au lieu de songer à récom- 
penser son lieutenant, dut se prémunir lui-même contre le 
retour de fâcheux incidents, dont le moindre préjudice était 
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délaisser éclater aux youx de tous un défaut d'harmonie daos 
la haute direction de Tarmée. 

L'auteur du Secret du Roi félicite sou ancêtre, le duc de 
Broglie, de la mesure énergique qu'il crut devoir prendre 
dans cette circonstante. Il faut reconnaître en effet qu'il y 
avait là un grand exemple à faire, un acte d'indiscipline mo- 
rale des plus graves à réprimer. Décidé à ne pas tolérer le 
retour de ces funestes dissentiments, le commandant en chef 
songea sérieusement à renvoyer de l'armée M. de SaintrGer- 
main, et un autre mécontent, M. de Voyer d'Ârgenson. 

L'intrigant abbé de Broglie, oncle du duc, ât jouer -auprès 
de madame de Pompadour tous les ressorts de sa diplomatie, 
pour obtenir en particulier que Saint-Germain reçût ses 
lettres de rappel. 

Le duc de Broglie fit rédiger dans le même but un mi- 
moire sévère, inspiré peut-être, il faut bien le dire, par un 
sentiment de jalousie personnelle contre son émule k Gor- 
bach. Dans ce libelle, Saint-Germain, outrageusement ca- 
lomnié encore, était accusé d'avoir enlevé au duc de Broglie 
la gloire de détruire entièrement l'armée hanovrienne. 

L'abbé de Broglie, voulant avant tout servir la cause de son 
neveu, colporta ce factum jusque dans les antichambres de 
madame de Pompadour. La marquise s'en empara, et de- 
manda justice au roi contre Saint-Germain. Louis XV, 
poussé par la favorite et les courtisans , trompé par les bulle- 
tins de Corbach, où, soit intention du maréchal de Broglie, 
soit inadvertance du rédacteur Cornisson, le nom de Saint- 
Germain était à peine cité, eut la faiblesse d'ordonner son 
rappel ; il le remplaça par le maréchal de M uy à la tête de la 
réserve de l'armée d'Allemagne. 

Saint-Germain s'imagina que le maréchal de Broglie et son 
frère voulaient lui ravir la gloire de sa participation à l'af- 
faire de Corbach. Il éclata de nouveau en reproches et en 
récriminations; puis, subitement, résolut de quitter l'armée. 
Un matin, sans en prévenir personne, il prit incognito la 
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route deDusseldorf, suivi d'un seul domestique, et se déroba 
ainsi aux adieux de ses officiers, qui témoigaèrent à son dé- 
part des regrets unanimes; car il était très populaire dans le 
camp, où sa sollicitude constante l'avait rendu l'idole du 
soldat. 

Arrivé à Aix-la-Chapelle, il écrivit au ministre de la 
guerre qu'on l'avait chassé de l'armée, et demanda un con- 
seil de guerre. Quelques jours après, son successeur 
M. de Muy s'étant laissé surprendre dans une rencontre 
avec Tennemi, les mécontents firent grand bruit de cet échec, 
et tout Versailles répéta en manière d'épigrammes : « La re- 
traite de M. de Saint Germain a fait couler bien des larmes; 
celle de M. de Muy, bien du sang. » Dans le premier mo- 
ment, Topinion publique s'était déclarée en faveur de Saint- 
Gepmàiii, et on lui avait promis de réparer l'injustice com- 
mise à son égard. Mais bientôt un revirement se produisit. 
Averti qu'on avait donné l'ordre de l'arrêter, il n'y tint plus, 
renvoya au ministre ses brevets et ses décorations, puis quitta 
le service de la France,, après en avoir obtenu, il est vrai, la 
permission du roi. 

Le grand Frédéric lui offrit ses recommandations pour la 
(X)ur de Danemarck , pays d'origine de madame de Saint- 
Germain. La proposition n'était pas à dédaigner, et le patrio- 
tisme du comte pouvait honorablement l'accepter. Car, placé 
entre l'alliance de la France et de la Russie, le Danemarck 
avait opté pour la France. En outre, ses forces militaires 
avaient besoin d'une réorganisation complète; elles présen- 
taient un vaste champ capable de séduire l'activité et l'esprit 
novateur de Saint-Germain. 

Il reprit, avec pleins pouvoirs du roi de Danemarck, la 
présidence du Directoire de la guerre, et, se mettant à l'exé- 
cution de ses plans de réforme, dota bientôt le royaume d'une 
constitution militaire entièrement nouvelle. Mais, peu fami- 
liarisé avec le langage et les habitudes danoises, il devait né- 
cessairement s'égarer plus d'une fois dans une entreprise aussi 
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hâtive. Son tort fut de vouloir accomplir cette œuvre sans 
ménagements ni mesure, sans tenir un compte suffisant de la 
routine, de la résistance des traditions, ou de la rancune des 
intérêts lésés. 

Pour lutter contre les convoitises et les jalousies des am- 
bitieux, sa qualité d'étranger fut une difficulté de plus. Il 
avait des principes, mais manquait de méthode. Dans leur 
marche incertaine, ses conceptions s'enchaînaient mal. Sa 
volonté trop absolue voulait tout subjuguer. 11 avait cou- 
tume de dire avec fierté qu'il ne reconnaissait que le roi 
de Prusse pour juge compétent de ses idées. Ses projets, ap- 
prouvés en public, étaient contre-carrés en secret, de sorte 
qu'aucun d'eux n'a pu recevoir d'exécution. Tout son sys- 
tème a été gâté et mutilé. 

Il ruina par sa mauvaise organisation la belle cavalerie 
danoise, et transforma les fortifications sans les améliorer. 

Les mêmes reproches lui seront faits plus tard, dans son 
ministère en France. La mort inopinée de son ami, le roi 
Frédéric V, acheva de détruire son crédit. Circonvenu par les 
rivaux du ministre français, le nouveau souverain, Chris- 
tian VII, lui retira ses fonctions ; Saint-Germain rentra aus- 
sitôt en France. 

Désabusé des grandeurs, fatigué par les efforts d'un tra- 
vail excessif, il ne pensa plus qu'à revoir sa province na- 
tale, ces fraîches vallées du Jura oCi s'était écoulée sa pre- 
mière enfance, et qui, après quarante années d'absence, lui 
rappelaient de chers et lointains souvenirs. C'était en 1768. 
On le retouve alors à Lons-le-Saunier avec madame de 
Saint-Germain , suivi de nombreux équipages témoins de sa 
splendeur éphémère. 

La noblesse comtoise s'empressa autour de lui et lui ména- 
gea un somptueux accueil. Des députations civiles et militaires 
vinrent à sa rencontre. Ses compatriotes voulurent lui mon- 
trer qu'ils saluaient en lui l'un des plus vaillants représen- 
tants de la race comtoise sur les champs de bataille de TËu- 
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rope. Les officiers qui avaient servi sous ses ordres, l'appe* 
laient le père de la victoire. Ils affluèi-eut au clxàteau de 
Gourlans, dont il fit son habitation ordinaire et qu'il se mit 
à restaurer avec luxe. Dans l'une de ses visites, ses anciens 
compagnons d*armes, les dragons d'Âpchon, reçurent ses 
compliments. U eut la bonne grâce de leur attribuer 
presque tout Thonneur de la mémorable retraite de Ross- 
bach et leur rappela qu'en ce Jour il s'était fait un rempart 
de leurs corps. 

Les loisirs de M. de Saint-Germain ne devaient pas du 
i-este être de longue durée. 

Sa bizarre destinée allait le rejeter dans de nouvelles aven- 
tures. Au moment où il y songeait le moins, un courrier 
du roi de Danemarck lui apporta tout à coup son rappel. Il 
hésita à l'accepter et redemanda du service en France. La 
cour de Versailles repoussa ses offres. Alors il se dépita, mit 
ordre à ses intérêts et retourna à Copenhague où son suc- 
cesseur au ministère danois, le prince de Hesse, n'avait ap- 
porté que désarroi et incapacité dans la direction des affaires 
militaires. La partie était donc belle pour Saint-Germain, et 
la comparaison tout à son avantage. Il reprit la besogne au 
point où il l'avait laissée, et, revirement naturel à la mobilité 
humaine, trouva encore un regain de considération dans cette 
même cour qui Tavait fait disgracier. Devenu le conseil inti- 
me du jeune roi, il travailla à de nouveaux plans de réforme 
avec le fameux comte de Struensée, premier ministre da- 
nois. 

A la mort de Timpératrice Elisabeth, les Russes se prépa- 
rèrent à envahir le Holstein. Grande alarme à Copenhague. 
M. de Saint-Germain fut investi de pleins pouvoirs pour 
la défense du pays danois. Il réunit une trentaine de mille 
hommes, mal équipés et mal commandés, en prit la haute 
direction Bt les jeta dans le Mecklembourg. 

Après une courte campagne brusquement terminée par 
la mort de Tempereur de Russie Pierre III, il rentra à Co* 
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penhague en triomphateur, et fut élevé le 20 mars 1763 à 
la dignité de feld maréchal. Le lendemain il recevait l'or- 
dre de l'Éléphant, la plus haute récompense décernée chez 
les Danois à d'éminents services. 

Mais des considérations d'ordre politique firent bientôt 
de la retraite du ministre français une question de cabinet. 
Une lettre violente de Catherine II, apportée par un en* 
voyé extraordinaire, acheva d'ébranler le roi de Danemarck, 
et le décida à sacrifier celui qui s'était si généreusement 
consacré au service de son royaume. Congédié pour la se- 
conde fois, M. de Saint-Germain put aller méditer de nou- 
veau sur Tinstabilité des choses humaines. On lui laissa, à 
titre de dédommagement, les dignités dont il avait été in- 
vesti à Copenhague. 

Si hostile qu'elle lui fût, la cour de Versailles ressentit 
vivement la disgrâce dont venait d'être frappé le général 
français^ Saint-Germain ne se fit d'ailleurs aucune illusion 
sur les causes de sa chute. Il tombait, comme il le dit 
quelque part, « pour n'avoir pas plié aveuglément sous le 
caprice de bien des gens. » On eût pu croire qu'il dût être 
à tout jamais dégoûté du Danemarck et des Danois. Mais il 
ne se consolait pas d'avoir laissé son œuvre ministérielle 
inachevée. Ainsi, chose étrange de la part de cet homme 
vindicatif, quand un nouveau tour de faveur le fit rappeler 
une troisième fois par le roi Christian VII, il poussa la 
condescendance jusqu'à répondre encore à cet appel. Il était 
écrit cependant que son ministèi*e en Danemarck devait res- 
ter stérile. Cette fois il fut emporté, non plus pas une ca- 
bale, mais par une révolution, celle de 1772, qui, comme 
on le sait, condamna la reine Mathilde à l'exil, et envoya 
Struensée à Téchafaud avec plusieurs membres de la aoblesse 
du pays. Toutefois Saint -Germain conserva encore son 
grade dans l'armée danoise, et resta honorifiquement atta- 
ché 4u service du roi, avec une peusion de retraite dont il 
obtint la eonversiou en un capital de 60,000 éçus. C'était à 

12 
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peu près sa seule fortune. Il plaça ses valeurs chez un ban- 
quier de Hambourg, et, ne voulant plus sans doute re- 
paraître en Franche-Comté , comme une victime de la des- 
tinée , il préféra s^aller cacher dans un coin de la Haute-Al- 
sace. 

Ses goûts étaient simples et modestes. On lui avait sou- 
vent entendu dire : c Si j'avais une terre qui me donnât du 
pain, à moi et à ma femme, j'irais l'habiter, et je serais 
rhomme du inonde le plus heureux. » Il demanda ce refuge 
au petit village de Lut&erbach près de Mulhouse , où il fut 
attiré par une circonstance fortuite, et ou il acheta une mé- 
tairie, pour la modeste somme de 15.000 francs. Là, il cul- 
tivait son jardin, herborisait, et, bien qu'ayant à peine de 
quoi vivre, trouvait moyen de soulager les pauvres du voi- 
sinage. Il vécut ainsi environ deux ans, dans une douce 
tranquillité d'esprit. Son intérieur était embelli par la pré- 
sence d'une femme dévouée, qui lui apportait le bonheur 
conjugal le plus parfait. Mais, il apprit un jour que tous ses 
fonds venaient d'être engouffrés dans la ruine du banquier 
allemand auquel il les avait confiés. On vit alors ce que 
peut la dignité du caractère pour réagir contre les revers 
les plus inattendus. Sans avoir apporté du séminaire les 
sentiments étroits qu'on lui a souvent prêtés, M. de Saint- 
Germain était resté imbu des principes religieux que lui 
avait inculqués son enfance ; aussi supporta-t-il sa ruine 
avec une noble résignation chrétienne. Il congédia tous ses 
domestiques, dont plusieurs lui témoignèrent leur attache- 
ment, en refusant de le quitter, et se soumit sans murmure, 
ainsi que madame de Saint-Germain, à toutes les privations 
d'une existence précaire et difficile. 

Il opposa à la mauvaise fortune un front calme et résigné. 
Il faut lire en quels termes noblement émus il annonce à 
l'un de ses amis son désastre financier. 

« J'ai l'honneur de vous écrire sur du mauvais papier, 
parce que la pauvreté m'accable et qu'il ne me reste pas de 
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quoi en avoir de meilleur. J*ai essuyé une banqueroute de 
plus de 100,000 écus, et je me vois, dans toute l'étendue du 
terme, le plus pauvre des ermites. 

» ...Enfin la Providence l'a voulu, ses jugements sont 
justes, et je mets toute ma confiance en elle. J'ai commencé 
par payer tout ce que je dois... Ensuite , j*ai payé et renvoyé 
mes domestiques mais alors quel spectacle douloureux et 
respectable I Tous voulaient rester à mon service pour rien. 
C'a été là mon plus grand déchirement de cœur I ... Qu'est-ce 
que la vie de l'homme sur cette malheureuse terre 1. .. Peine 
et malheur. La religion seule et la vertu peuvent adoucir 
un peu nos maux (i). » 

Quand un homme a partagé le luxe et Téclat des cours, il 
lui faut une âme solidement trempée pour supporter ainsi 
sans révolte une chute aussi haute. Peut-être, en scrutant 
sa conscience, M. de Saint-Germain vit-il dans ce revire- 
ment de la fortune le châtiment que sa vie avait pu en- 
courir pour ne s'être pas consacrée dès le début au ser- 
vice de son propre pays. Mais on ne doit pas juger de cette 
époque par la nôtre. Alors il n'était ni rare ni contraire au 
patriotisme d'aller prendre du service à l'étranger, et il 
faut avouer que plus que personne le comte de Saint-Germain 
avait une excuse dans le peu d'empressement que le roi de 
France mettait à le retenir à son service. Le dénuement où 
venait de tomber la héros de Corbach, trouva ailleurs des 
4M)mmisérations inattendues. 

Les officiers allemands au service de la France, excités 
par l'un deux, M. de Wurmser, eurent la charitable pen- 
sée de se cotiser pour venir en aide à cette victime de l'in- 
fortune. Saint-Germain refusa leur offre.' Wurmser, bien 
qu'ayant à se plaindre de lui, usa à son égard d'un procédé 
aussi délicat que généreux. Il plaça à son nom chez un 
banquier de Strasbourg une somme de 2,000 écus, et le 

(1) Lettre de Gernay, 24 décembre 1774. 
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prévint par une lettre anonyme que chaque année il y trou- 
verait pareil dépôt. Saint - Germain dont les ressources 
étaient tout à fait épuisées, accepta comme un secours provi- 
dentiel la première somme mise à sa disposition, -mais se re- 
fusa à toucher les autres. Il ignora constamment l'auteur de 
cette libéralité discrète. 

Le ministre de la guerre de France, M. de Muy, blâma 
l'acte généreux des officiers allemands, et affecta d'y voir un 
reproche indirect contre le ministère qui laissait ainsi dans 
le besoin un vieux général français, considéré à tort ou à rai- 
son comme une sorte de déserteur de l'armée. Mais bientôt, 
forcé de céder au cri public, il le fit comprendre pour 
10,000 livres dans l'état des pensions assignées aux officiers 

français sur la cassette du roi. 

* 

Quelque temps après, le 10 octobre 1775, M. de Muy, le 
ministre de la guerre, était emporté par la maladie de la 
pierre, et mourait sans se douter qu'il allait précisément 
avoir pour successeur l'homme dont le nialheur et la dis- 
grâce lui avaient inspiré si peu de compassion. 

De Muy laissa peu de regi*ets dans l'armée, à cause de 
son excessive sévérité. Bien de saillant d'ailleurs n'avait 
signalé son court ministère. Depuis le maréchal de Belle- 
Isle, la haute administration militaire n'avait fait que passer 
par des mains médiocres ou inexpéiimentées. La mort du 
maréchal mit la cour en grand émoi. La place de M. de 
Muy était ardemment convoitée, et le nom du futur ministre 
vivement discuté par avance. 

Les circonstances paraissaient graves. 

Les uns se montraient hostiles ou indifférents aux ré- 
formes, et comptaient parmi eux le premier ministre lui- 
môme, M. de Maurepas. Les autres s'avouaient franche- 
ment novateurs. C'étaient Turgot, le contrôleur général, et 
Malesherbes, qui depuis trois mois était venu prendre place 
à ses côtés dans le cabinet. Le roi, partagé entre le respect 
de la tradition et son amour du bien public, allait,, indécis 
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encore» de l'un à lautre parti. Qui remporterait de Mau- 
repas ou de Turgot ?... 

En attendant les menées des intrigants, les suppositions 
des curieux se multipliaient. Les uns proposaient le marquis 
deCastries; d'autres mettaient en avant le maréchal de 
Broglie ou le comte, son frère; le baron de Breteuil , 
M. de Puységur, des personnages plus obscurs encore. 
Quelques-uns s'attendaient au retour de Cihoiseul qui avait 
un instant réuni dans sa main le ministère de la guerre à 
celui des affaires étrangères. Interrogé par son entourage, le 
jeune comte d'Artois protestait de son ignorance, et faisant 
une allusion spirituelle à la maladie qui avait emporté M. 
de Muy : « Il me paraît, disait-il plaisamment, qu'on veut 
s'assurer si le nouveau ministre a la pierre comme son pré- 
décesseur ; car on le sonde longtemps. » 

M. de Maurepas demeurait impénétrable. Aux sollicita- 
tions indiscrètes, il ne répondait que par des phrases va- 
gues ou peu sérieuses ; mais on se disait qu*il prenait tou- 
jours de préférence ou des gens médiocres, ou de ces 
hommes sans soutien que leur position et leur intérêt de- 
vaient mettre entièrement dans sa dépendance. La reine, 
qui en savait peut-être plus long qu'elle ne voulait Tavouer, 
éludait les questions, ou, poussée à bout, se renfermait dans 
le silence. Le roi, dont on cherchait aussi à scruter la pen- 
sée, avait, disait-on, laissé échapper ces paroles : « On est 
fort intrigué de savoir qui aura le département de la guerre ; 
mais ce choix surprendra ; car il regarde quelqu'un à qui 
le public ne songe nullement. » 

Maurepas parla à Sa Majesté du comte de Saint-Germain, 
qui, dans son exil de Bièvre ou de Lulterbach, avait com- 
posé de remarquables mémoires militaires. L' auteur y avait 
condensé tout ce qu^avait pu lui suggérer son passage aux 
affaires en Danemarck, et surtout le lamentable spectacle 
des désordres et des défaillances de l'armée française en Al« 
lemagne. 
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Au dire d'un chroniqueur du temps, assez dur œp^idant 
pour le comte de Saint-Germain, cet ouvrage « était parfait >, 
quoique le système qu*il préconisât, fût d'exécution diffi- 
cile en France « où, dit ce chroniqueur, M. de Besenval, 
le militaire ne se soutient que sur le préjugé qui existe dans 
la noblesse de ne pouvoir pas faire d'autre métier que de 
servir, et où mille considérations nationales, mille habi- 
tudes de société, triomphent toujours de toute règle de dis- 
cipline. » 

Louis XVI, jeune, plein d'espérance et d'idées de progrès, 
fut frappé, comme son premier ministre, de la haute intelli- 
gence qui avait dicté ces mémoires. 

A ce moment, l'armée française était encore à peu près 
dans rétat où l'avaient laissée les funestes événements de 
i756à 1763. 

Dès la guerre de la Succession d'Autriche, un singulier 
phénomène avait commencé à se manifester. La constitution 
des troupes s'était perfectionnée et leur valeur avait diminué. 
Le ministre d'alors, d'Argenson, avait déjà médité tout un 
système de réformes et s'était servi du maréchal do Saxe 
pour rétablir Tordre et la discipline. Elevé dans les principes 
sévères de Técole allemande, Maurice de Saxe s'était appli- 
qué à imposer à ses troupes cette régularité mathématique 
qui distinguait déjà ] 'armée prussienne. Les six années de 
paix qui suivirent la guerre de la Succession d'Autriche, 
furent mises à profit pour faire fructifier ces éléments 
dans les corps. Mais les revers de la guerre de Sept-Ans vin- 
rent tout gâter ensuite, et le grand Frédéric, notre ennemi, 
transporta sous sa lente la fortune militaire de l'Allemagne 
du Nord. M. de Choiseul profita delà paix, pour sabrer sans 
pitié une armée dont les généraux s'étaient fait battre. 

L'infanterie française fut réorganisée par une ordonnance 
du 10 décembre 1762 ; les milices provinciales furent recons- 
tituées, et des améliorations qui font honneur à Choiseul fu- 
rent poursuivies pendant toute la fin du règne de Louis XV. 
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Sous le court ministère du maréchal de Muy, on fit un pas 
vers l'uniformité de composition des corps, néanmoins il 
restait encore beaucoup à réformer. M. de Saint-Germain 
parut, au bon sens de Louis XVI, l'homme convaincu, 
ferme et persévérant, qu'il fallait pour cela. L*abbé Dubois, 
aumônier du cardinal de Rohan, un de ces ecclésiastiques 
du temps qui se piquaient volontiers d'intrigue et de diplo- 
matie, fut chargé de Tarracher à sa retraite. 11 partit pour 
Lutterbach et y trouva Saint-Germain, dans son parterre, 
penché sur sa bêche, à la façon de Cincinnatus, les pieds 
dans des sabots, vêtu d'une mauvaise redingote et coiffé 
d'un bonnet de laine rouge. Sans se laisser déconcerter par 
un appareil qui n'annonçait rien d'un aspirant aux grandeurs 
de ce monde, Dubois remit au vieux général les lettres du 
roi et de M. de Maurepas, lui exposa les propositions dont 
il était chargé et lui en fit miroiter les avantages. « Une 
fois en possession du ministère, ajouta-t-il, vous vous oc- 
cuperez d'abord du conseil de guerre que vous proposez. 
Vous en aurez la présidence. Le roi exige en outre que vous 
oubliiez vos démêlés avec le duc de Broglie. » Saint-Germain 
lut froidement ces lettres, écouta ce discours, et en parut stu- 
péfiée. - «Eh quoil s*écria-t-il tout à coup, la Cour songe 
donc encore à moi ?. . . » Après quelques moments d'hésitation , 
il accepta, rentra dans sa maison, revêtit un costume de 
voyage et partit aussitôt pour Fontainebleau où toute la cour 
se trouvait réunie. Gomme il était sans domestique, il se fit 
suivre d'un paysan transformé en valet pour la circonstance. 
Ce fut un vrai coup de théâtre, quand la Gazette de France 
du 25 octobre annonça que le ministère n'était confié ni à 
M. de Broglie, ni à M. de Conlades, ni à aucun des géné- 
raux dont les noms avaient été si follement prônés pendant 
la guerre de Sept Ans ; mais à l'un des plus modestes héros 
de ces tristes campagnes, à un exilé. On se souvint peu à 
peu que le nouveau ministre était un gentilhomme franc- 
comtois, qui avait longtemps servi à l'étranger, et qui avait 
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rallié sa patrie pour combaltro sous les ordres du maré- 
chal de Saxe. Les vieux soldats se réjouissaient de l'avë^ 
nement d'un général qui avait toujours eu de la popularité 
parmi eux. Les gens de cour redoutaient son caractère bi- 
zarre. Bref, on espérait ou Ton craignait beaucoup de lui, 
^elon les opinions, les souvenirs ou les intérêts de chacun. 
Il n'était pas jusqu'au nom de Saint-Germain qui ne fût un 
attrait de plus pour la curiosité publique ; car c'était aussi 
celui du charlatan mystérieux qui, avec Gagliostro, étonnait 
à cette époque les salons de Paris. Gomme son étrange ho- 
monyme, dans une sphère toute différente, le nouveau mi- 
nistre étonna, il passionna, il souleva ses contemporains ; et 
sa vie agitée qui allait entrer dans la phase la plus brillante, 
mais aussi la plus épineuse, en fait Tun des personnages les 
plus singuliers et les plus intéressants du zviii* siècle. 

Ses moindres paroles, ses moindres gestes étaient com- 
mentés de toute manière. En général on se montrait tout 
k Tadmiration pour lui. Ceux-ci le comparaient à Turenne, 
pour Téclat de ses campagnes pendant la guerre de Sept-. 
Ans; ceux-là à Louvois, pour son génie organisateur. Heu- 
reusement Saint-Germain avait le tempérament froid, te- 
nace, absolu. Il allait suivre ses idées plutôt que celles des 
autres ; le péril était bien moins pour lui de céder à Tentrai- 
nement des éloges, que de se heurter de front à la résistance 
des obstacles. A son arrivée à Fontainebleau, il fut reçu par 
Louis XVI au milieu de sa cour, et se vit accueilli par des 
démonstrations de joie. Cet enthousiasme parut justifié à 
M. de Besenval lui-même, chroniqueur peu suspect d'admi- 
ration systématique, « non pas, dit-il, que le comte de Saint* 
Germain ait jamais eu des actions d'éclat (la guerre de Sept- 
Ans donne sous ce rapport un démenti formel à Besenval] ; 
mais parce qu'il s'est toujours acquitté avec distinction et 
supériorité, de toutes les commissions dont on Ta chargé, et 
il a été beaucoup employé. » 

A Fontainebleau, il parut devant la Cour avec son atti- 
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tude un pea gauche, un peu alourdie par Tâge, un peu alle- 
mande. 11 était revêtu du cordon bleu de l'Eléphant de Dane- 
marck. Le roi lui tendit la main avec une bonté touchante, 
lui promit d'oublier ses anciens torts, et tout en lui per- 
mettant de continuer à porter son cordon bleu, c'est-à-dire 
la livrée de Fétranger, il lui rendit la croix de Saint- Louis 
qui lui avait été décernée dans sa jeunesse. II lui donna en- 
suite un logement à l'Arsenal et cent mille écus pour ses 
frais d*installation. 

Maurepas signale lui-même dans si correspondance Tim- 
pression favorable que fit tout d'abord à la Cour le retour du 
vainqueur de Corbach. La reine Marie-Antoinette applau- 
dit à cette nomination, et manda à Vienne que ce choix la 
remplissait d'aise. € M. de Saint-Germain, écrivait-elle à 
sa mère, est établi ici avec l'applaudissement de tout le mi- 
litaire, si j'en excepte quelques grands seigneurs qui 
craignent de ne pas trouver leur compte avec lui (0. » Vol- 
taire, dont l'autorité commençait à faire loi en France, ne 
dédaigna pas de le patronner, sans douté sur le conseil de 
son ami, le grand Frédéric, qui s'était pris d'un goût tout 
particulier pour le héros de Corbach. t J'aime fort les ré- 
formes de MM. de SaintrGermain et de Turgot, » écrivait 
le patriarche de Ferney. « M. de Turgot a été bachelier de 

SorbonneetM. de Saint-Germain a été six ans jésuite 

Vous voyez qu'il y a d'honnêtes gens partout. » 

Le grand Frédéric lui-même approuva le choix que le 
jeune roi de France venait de faire dans la personne de M. de 
Saint-Germain. « Ce brave officier m'est connu depuis long- 
temps. Il ne se rendra pas indigne de la place qu'il a obte- 
nue. 11 a tout le mérite qu'il faut pour la remplir, et pour le 
bien public un zèle très louable qui doit le rendre recom- 
niandable à tous les honnêtes gens (^). » 



(1) Lettre du 12 novembre 1775. 

(2) Lettre du 4 décembre 1775. 
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Le comte de Saint-Germain comptait q^uarante neuf ans 
de service; mais, s'il avait l'expérience des camps, s'il avait 
passé quelque temps au ministère de Danemarck, il ignorait 
la cour de France. C'était un monde nouveau pour lui : les 
familiers de Versailles allaient épier ses fautes et le faire 
trébucher dans plus d'un piège. Déjà ils se disaient tout bas 
que ce vieux Romain pourrait bien être inaccessible à leurs 
intrigues, et les intérêts menacés chuchotaient entre eux des 
paroles où le blâme se mêlait peu à peu à la louange. Les da- 
mes de la cour s'occupaient de Saint-Germain, les unes pour 
lui accorder leurs sourires, les autres pour le dénigrer. « On 
doit croire, écrivait madame du DefiFand, qu'il ne voudra 
que le bien, s'il fait des réformes et des changements. » Ma- 
dame Campan le soupçonnait bien à tort d'une combinaison 
perfide contre l'autorité royale, et s'indignait que la reine 
consentît à servir de telles vues. Elle fulminait contre l'as- 
cendant pris par la secte des novateurs. Madame de La- 
marck n'épargnait pas davantage le nouveau venu, « l'in- 
trus », comme on disait. 

« Nous sommes dans l'attente de six ou sept éditsde M. 
Turgot et d'une* douzaine d'ordonnances de M. de Saint- 
Germain. Il faut espérer que le bon tempérament de la 
France supportera sans périr tant d'opérations cruelles. M. 
de Saint-Germ«Tin est un pourfendeur qui va d'estoc et de 
taille. Depuis Roland, nous n'avons rien eu de semblable.... 
tout va ici comme il plaît à Dieu (i). » 

A peine fut-il débarqué à Paris et se fnl-il installé à Thô- 
tel des Invalides, qu'on prêta au nouveau ministre une quan- 
tité prodigieuse de projets. Les gazettes étrangères avaient 
l'œil sur lui et attendaient malignement les coups de pioche 
qu'il allait porter à l'édifice militaire de la France. Pendant 
ce temps, on lui faisait des ovations dans la capitale. Le 
Mercure français chantait son avènement en vers. Madame 

( I ) Lettre de M"« de Lamarck à Gustave III. 

(2) Le Mercure de France de 1775 contient plusieurs pièces en Thon- 
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de Saint-Germain, en traversant Metz, se voyait tout à coup 
Tobjet d'ovations aussi spontanées qu'inattendues. Elle y était 
reçue avec des honneurs réservés d'ordinaire aux plus 
hautes dignités. Toute la garnison se rendait en armes à sa 
rencontre. 

Quand l'opinion fut revenue de la première surprise et du 
premier engouement, on se remémora le passé de M. de 
Saint-Germain ; on exhuma, pour les juger sévèrement, les 
idées qu'il avait émises dans plusieurs documents. 

On se rappela que, dès 1758, il avait critiqué dans un mé- 
moire adressé au ministre d'alors, le nombre excessif et la 
misère des officiers de l'armée, l'exclusion de la pauvre no- 
blesse systématiquement tenue à l'écart des hauts grades, 
Tcsprit d'insubordination qui s'était glissé partout. On se 
répéta ce cri de mauvaise humeur que lui avaient fait 
pousser nos désastres de la guerre de Sept-Ans : m Nulle na- 
tion n'est moins militaire que la nôtre ! » 

Cependant il fit preuve, dès son retour, de désirs modérés 
et conciliants. Car, malgré le sacrifice d'amour-propre, il 
accéda sans difficulté au désir exprimé par le roi de le voir 
se réconcilier avec son vieil ennemi le duc de Broglie. Il 
eut même quelques jours après, vis-à-vis de la reine, un 
mot charmant à propos de son ancienne querelle : 

c Madame, ma mémoire ne rappellera jamais ce que mon 
cœur a pardonné. » 

Il me reste à jeter un rapide coup d'œil sur l'œuvre de 
M. de Saint-Germain, pendant son court, mais trop labo- 
rieux ministère. Ma tâche sera rendue plus facile par l'exa- 
men du livre de M. Léon Mention , dont j'ai parlé au début 
de cette élude. 11 me suffira de le résumer, pour compléter 



neur de Saint-Germain. L'une exprime qu'il revient dans son pays 
avec les honneurs de la guerre. Dans une autre on lui applique ces 
vers de Britanuicus : 

« Je fDt sourd à la brigne et cras la Renommée. 
J'appelai de Teiil, je tirai de l'armée, etc. » 
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une notice sans prétention didactique et pour étayer le ju- 
gement qu'il convient de porter sur l'homme et sur l'œu- 
vre; nous verrons ensuite ce que cette œuvre est devenue 
entre les mains du prince de Montbarrey, qui fut d'abord 
lauxiliairc du comte de Saint^Germain, qui fut plus tard son 
adversaire et son successeur. 

II 

Après Henri IV et Richelieu, Lonvois avait reconstitué de 
fond en comble le système militaire de la France. Son orga- 
nisation, lentement et savamment établie, lui avait survécu. 
Mais ses successeurs avaient compromis son œuvre. Cepen- 
dant, depuis le système créé par le grand ministre de 
Louis XIV, les attributions du département de la guerre 
avaient peu changé. Seulement bien des vices s'y étaient in- 
troduits ; et, comme on a pu en juger d'après les tristes im- 
pressions du comte de Saint-Germain, la guerre deSept-Ans 
avait misa nu des plaies profondes que les essais de réforme 
de MM. deChoiseal et de Muy, les deux derniers ministres, 
n'arrivèrent qu'imparfaitement à cicatriser. Depuis Ross- 
bach, le vent était à l'imitation prussienne. C'est l'instinct 
naturel des peuples vaincus d'emprunter à leurs vainqueurs 
les procédés de guerre qui passent pour avoir déterminé la 
victoire. L'écueil e.-ît d'aller au-delà du but, en faisant en- 
trer de force dans une organisation trop rigide des tempéra- 
ments insuffisamment préparés à la transformation. 

Chaque nation a son génie guerrier. Vouloir assujettir 
les unes au système en vigueur chez les autres, c'est tout 
au moins une œuvre délicate exigeant du temps et de la me- 
sure. La copie servile des institutions d'un peuple conqué- 
rant n'est pas toujours la preuve des progrès d'un peuple voi- 
sin dans la voie de sa réorganisation militaire. Un ensemble 
de réformes doit présenter une certaine souplesse. 11 en faut 
davantage encore à l'esprit du réformateur. Or cette sou- 
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plesse est peut-être la quulilé qui manqua le plus à M. de 
Saint Germain. Il .irriva au ministère comme un homme 
tout d'une pièce» avec le parti pris d'adapter à Tétat militaire 
de la France un patron taillé à l'avance dans son esprit sys- 
tématique. Il avait rapporté d'Allemagne et de Danemarck 
une série d'idées toutes faites, assurément bonnes en elles- 
mêmes, mais plus ou moins applicables à l'armée française, 
sans transition surtout. Ces idées formaient une sorte de dé- 
calogue qui devait servir de base à la « refonte de la cloche *, 
selon son expression radicale et pittoresque. Ou pouvait les 
résumer ainsi ; 

Stabilité dans les règlements , la religion et la morale ; 
meilleur choix des officiers ; prédominance de l'honneur sur 
l'intérêt dans larmée ; sécurité dans la possession des grades ; 
suppression des emplois inutiles, des titres sans grades et des 
grades sans fonctions ; pénétration des règles de la discipline 
à tous lès degrés de la hiérarchie ; mise à la retraite des offi- 
ciers fatigués du service ou atteints par l'âge ; bannissement 
du luxe dans les établissements militaires. 

«... Les emplois ne sont pas faits pour les hommes, mais 
les hommes sont faits pour les emplois. La raison et le bien 
public exigent qu'ils se rendent capables de les exercer di-* 
gnement, sans exclure la seconde classe des emplois aux- 
quels son application , son travail et ses talents la rendaient 
digne de prétendre et de s'y rendre utiles. Il est bien de 
donner des préférences à la première classe, quand elle le 
mérite; comme elle a plus de moyens de se procurer une 
meilleure éducation, que, par conséquent, ses dispositions 
et ses ^lents doivent être plus tôt développés, elle sera plus 
tôtcapablé d'exercer de grands emplois. Mais, dans tous les 
cas , le bien du service doit l'emporter sur toute autre con- 
sidération. Les hommes ne peuvent se donner les talents ; il 
faut les chercher où la nature les a placés. Ce n'est que dans 
la pratique et dans l'action qu'ils se font connaître ; il faut 
donc commence^ par essayer et éprouver les hommes, quels 



— 190 — 

qu'ils soient, pour pouvoir les employer à l'aTantage de 
l'État et au leur propre (U. > 

Ces principes étaient empreints d'une idée très élevée du 
devoir militaire, et d'un sentiment de l'égalité qui semblait 
se régler par avance sur l'heure prochaine de la Révolution 
française. Ils oonstiluaient pour l'époque une véritable réno- 
vation dans nos errements de guerre, mais ils formaient un 
ensemble trop considérable pour être appliqué d'emblée. 
M. de Saint Germain n'en fut pas effrayé cependant. Il at- 
taqua toutes ses réformes avec une ardeur juvénile, et, du 12 
décembre 1775 au 27 septembre 1777, ne rendit pas moins 
de quatre-vingt-dix-huit ordonnances, formant un ensemble 
très complet d'organisation et de législation militaires. Un 
projet de Conseil de guerre, la réduction de la Maison du 
Roi , la création d'écoles nouvelles en remplacement de l'E- 
cole royale militaire, la réduction des grandes charges des 
gouverneurs généraux des provinces et des gouverneurs par- 
ticuliers , des états-majors de la cavalerie et des dragons ; 
l'organisation des divisions, la multiplicité des grades, la 
suppression de la finance des emplois ; les règles pour 1 a- 
vancement, le recrutement; la répression du luxe et de Tin- 
subordination ; l'uniformité de composition des corps et 
r unification de la solde; la suppression des régiments pro- 
vinciaux; la réorganisation de Tartilierie et du génie; la 
tactique; Tadministration (^); le service dosante, etc. Telles 
furent les grandes lignes de cette entreprise considérable. 

Pour ne pas excéder le cadre d'une simple notice, je ne 



(t) Mémoires de M. le comte de Saint-Germain, ministre et secré- 
taire d'Etat de la guerre, lieutenant-général des armées de France^ 
feld-maréchal au service de S. M. le Roi de Danemarck, chevalier com- 
mandeur de l'ordre de F Eléphant, écrits par lui-même, (Amsterdam, 
1779.) 

(2) « Chaque régiment, chaque corps de troupe doit former une 
famille, savoir fournir lui-môme à tous ses besoins et à tout ton en- 
tretien, de quelque espèce qull puisse être. » {Mémoires de Saint-Ger- 
main.) 
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dois m'attacher qu'aux points principaux, aux réformes carac- 
téristiques qui permetteut de jeter sur toute l*œuvre une vue 
d'ensemble ou d'en montrer les sommets les plus saillants. 

L'idée capitale qui domine dans ce ministère, ce fut la ré- 
duction des dépenses, la suppression du gaspillage des deniers 
de l'Ëtat. C'est souvent une tâche ingrate que d'appliquer 
cette sage théorie ; car on atteint par là des intérêts particu- 
liers qui se révoltent. Partisan d'une scrupuleuse économie, 
adversaire résolu des corps privilégiés, le nouveau ministre 
porta tout d'abord la main sur la Maison du Roi, qui cons- 
tituait l'existence d'états-majors aussi onéreux qu'inutiles, 
encombrés par la noblesse de cour. Mais il le fit brutalement, 
à la prussienne. Il n'en laissa subsister que ce qui était né- 
cessaire à la dignité delà coui'onue et à la sécurité du prince. 
C'était une mesure audacieuse. Le ministre touchait ainsi à 
l'une des créations les plus importantes de Louis XIY, qui, 
en organisant sa maison militaire sur un pied colossal, et en 
donnant aux cadres de cette garde un effectif hors de pro- 
portion avec l'elSectif général de l'armée entretenue, avait eu 
principalement pour objet de ménager à sa noblesse des em- 
plois honorifiques. M. de Saint-Germain, au contraire, se 
montrait l'ennemi des privilèges. 

Â ses yeux, la pauvre noblesse de province était la vraie 
pépinière où l'armée devait prendre les jeunes officiers ; 
mais il croyait d'absolue nécessité « que l'Etat leur assurât 
une solde suffisante, et leur ouvrît, selon leurs mérites, l'ac- 
cès aux premiers grades. j> 

La suppression des mousquetaires et des grenadiers à che- 
val, le remaniement des gardes françaises, rencontrèrent 
assez peu d'obstacles ; mais ces mesures mécontentèrent 
singulièrciuent les officiers titulaires des emplois supprimés , 
car elles venaient brusquement les déposséder de grades 
aussi lucratifs que flatteurs pour leur amour-propre. 

Le chef des carabiniers, le marquis du Poyanne, se mon- 
tra particulièrement indisposé contre le ministre. 
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(1) Voici par exemple en quels termes sévères il écrivait au 4uc de 
Gastries, le 11 juillet 1776^ à propos d*un ordre inexécuté : 

« Je ne puis sans doute qu'approuver. Monsieur, les motifs qui vous 
ont fait suspendre l'exécution des ordres du Roi que je vous ai adres- 
sés pour le mouvement des seconds bataillons des Hégimens Royal 
et de Courten ; il aurait cependant été à désirer qu'elle eût eu lieu à 
l'époque fixée, parce que vous sentez sûrement mieux que personne 
que les ordres de Sa Majesté ne doivent jamais être difTôrés en pareil 
cas à cause des iaconvéniens qui pourraient en résulter. 

J'ai l'honneur d'être, avec un très parfait attachement. Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

S^nrr-GRiMAiir. » 
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ent qu'il ne craignait pas plus les cabales que les 
canon. 

IBrva que cinquante gendarmes et cinquante che* 

- « Que voulez- vous en faire? » lui demanda la 

apparemment pour escorter le roi aux lits de 

f Non, madame, répondit Iq ministre. C'est 

^r, quand on chantera le le Deum, » 

d'économie présida à la réduction des 

'aires, ainsi que des états majors coû- 

' devait achever de i^mener à de purs 

^s les chargea des gouverneurs de 

s de ces états-majors, c'est Torga- 

montes, innovation considérable 

nand, pierre d*attcnte sérieuse 

^ modernes. 

ent exposé dans son travail 

'm te de Saint-Germain à 



..«.-il, dans l'histoire mili- 

, cest la difficulté qu'on éprouve à 

. ies troupes du pied de paix au pied de guerre. On 

wiormcàlafin d'une campagne des régiments entiers, on 

répartit les autres dans les places frontières. Privés de la 

plupart de leurs ofiiciers qui se partagent entre les soins de 

la Courût ceux de leurs terres, ces corps isolés, dont l'effectif 

est fort affaibli, languissent dans la vie oisive des garnisons. 

Leur instruction militaire se borne à l'exercice du soldatet 

aux évolutions de compagnie Jamais, ou presque jamais 

de mouvements d'ensemble, de manœuvres stratégiques qui 
évoquent, même de loin, l'image d'une armée en campagne. 
La guerre est-elle déclarée? On réunit en toute hâte ces corps 
(^pars et sans liens entre eux, on y adjoint des régiments 
improvisés, recrutés la veille, ot on place à la tête de ces 
corps disparates , étrangers l'un à l'autre, des officiers qui 
ne connaissent pas les troupes, qui n'en sont pas connus, et 

13 
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c On raconte, dit à ce sujet le journal de Hardy, que 
Poyaune va être disgracié, pour avoir traité trop cavalièi*e- 
meut M. le comte de Sainl-Germaiu, pour Tavoir meuacé, 
ou lui disant qu'il ne serait pas toujours ministre, et qu'il 
viendrait peut-être un temps où Ton pourrait se faire reu* 
dre justice. Sur quoi le comte de Saint*Germain l'avait in- 
terpellé à son tour de lui déclai*er si c'était au ministre des 
affaires du roi qu'il comptait parler, ou bien à Saint^Ger- 
main. — Le marquis de Poyanne ayant répondu : c Je parle 
à tous les denx, » le comte de Saint*6ermain avait répliqué : 
« Ëh bien ! Monsieur, comme ministre je vous ordonne de 
vous retirer, et comme Saint-Germain vous me retrouve- 
rez ! n sur quoi Poyanne avait écrit une lettre au roi sans 
faire grande impression sur lui, puisque S. M. la jeta 
au feu, en s'écriant : Il faut que Poyanne ait perdu la 
tâte ! » 

On voit par cet incident à quel degré d'irritation était 
alor^ arrivée la noblesse de cour. Elle se sentait menacée 
dans ses plus chères prérogatives. Comme Turgot, Saint- 
Germain le prenait de très haut avec elle (t), et affectait au 
contraire des manières affables vis-à-vis des personnes de 
Tétat mitoyen, dont il cherchait à améliorer le sort et à pro 
curer le soulagement. Mais, loin de se laisser abattre ni dé- 
courager par les complots et les murmures, il disait tout 



(1) Voici par exemple en quels termes sévères il écrivait au duc de 
Gastries, le 11 juillet 1776^ à propos d'un ordre inexécuté : 

« Je ne puis sans doute qu'approuver, Monsieur, les motifs qui vous 
ont fuit suspendre l'exécution des ordres du Roi que je vous ai adres- 
sés pour le mouvement des seconds bataillons des Hégimens Royal 
et de Gourten ; il aurait cependant été à désirer qu'elle eût eu lieu à 
l'époquB Axée, parce que vous sentez sûrement mieux que personne 
que les ordres de Sa Majesté ne doivent jomais être différés en pareil 
cas à cause des inconvéniens qui pourraient en résulter. 

J'ai l'honneur d'être, avec un très parfait attachement. Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

SAINT-GrBRMAIN. » 
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franchement qu*il ne craignait pas plus les cabales que les 
boulets de canon. 

Il ne conserva que cinquante gendarmes et cinquante che- 
vau -légers. — « Que voulez- vous en faire? » lui demanda la 
reine, t C'est apparemment pour escoi'ter le roi aux lits de 
justice?.... » — € Non, madame, répondit 1q ministre. C'est 
pour raccompagner, quand on chantera le Te Deum, » 

Le même esprit d'économie présida à la réduction des 
grandes charges militaires, ainsi que des états majors coû- 
teux et inutiles. Ce qui devait achever de ramener à de purs 
honneurs sans fonctions les chargea des gouverneurs de 
province, et les vains litres de ces états-majors, c'est l'orga- 
nisation des divisions permanentes, innovation considérable 
empruntée au système allemand, pierre d*atlente sérieuse 
pour la constitution des armées modernes. 

M. Léon Mention a parfaitement exposé dans son travail 
les motifs qui ont amené le comte de Saint-Germain à 
adopter cette importante mesure. 

« Ce qui frappe tout d*abord, dit-il, dans l'histoire mili- 
taire du xviu* siècle , c'est la difficulté qu'on éprouve à 
faire passer les troupes du pied de paix au pied de guerre. On 
réforme à la fin d'une campagne des régiments entiers, on 
répartit les autres dans les places frontières. Privés de la 
plupart de leurs officiers qui se partagent entre les soins de 
la Cour et ceux de leurs terres, ces corps isolés, dont l'effectif 
est fort aff'aibli, languissent dans la vie oisive des garnisons. 
Leur instruction militaire se borne à l'exercice du soldat et 

aux évolutions de compagnie Jamais, ou presque jamais 

de mouvements d'ensemble, de manœuvres stratégiques qui 
évoquent, même de loin, l'image d'une armée en campagnq. 
La guerre est-elle déclarée? On réunit en toute hâte ces corps 
épars et sans liens entre eux, on y adjoint des régiments 
improvisés, recrutés la veille, et on place à la tête de ces 
corps disparates, étrangers l'un à l'autre, des officiers qui 
ne connaissent pas les troupes, qui n'en sont pas connus, et 

13 
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qui même n'apprendront jamais à les connaître, parce que 
les fantaisies du roulement et de l'ordre da bataille les ex- 
posent à commander dans une même campagne à dix corps 
différents (l). » 

Les généraux, n'ayant plus de commandement dans l'in- 
tervalle entre les guerres, se rouillaient par l'inaction et Té- 
loignement du métier. Saint-Germain écrivait à ce sujet : 

€ L'ancienne erreur qui prive les troupes en temps de 
paix des chefs destinés à les conduire eu temps de guerre 
a été de tout temps la première et la principale cause des 
revers de la nation W. » 

Les divisions nouvelles, formées des deux armes, devaient 
chaque année manœuvrer ensemble pendant un certain 
temps. Le principe même de la mobilisation se trouvait posé 
dans les mémoires du réformateur. « Tout le système m*ili- 
taire, écrit-il, doit être composé, arrangé et constitué de façon 
que les ai*mées soient toujours en état d'entrer en campagne 
au premier ordre et du jour au lendemain, sans occasionner 
une grande augmentation de dépense. Prévenir son ennemi, 
fut et sera toujours Tun des meilleurs nioyens pour le vain- 
cre, f 

€ Ceci dit à l'exemple de la Prusse qui a dû à cette orga- 
nisation la mobilisation rapide de ses corps au début de 
toutes les campagnes de la guerre de Sept-Ans, et surtout 
ces qualités manœuvrières qui avaient fait l'admiration de 
l'Europe. » La Prusse était alors, comme aujourd'hui, le mo- 
dèle toujours présent à l'esprit des réformateurs militaires. 

Une ordonnance du mois d'octobre 1776 partagea la 
France en 16 divisions, dont chacune avait à sa tête un 
lieutenant général et trois maréchaux de camp. L'armée et 
ses chefs devaient ainsi être toujours tenus en haleine, et 



(1) le comte de Saint-Germain et ses réformes, p. 85. 

(2) Projet de lettre^ de Saint-Germain, extrait des cartons du dépôt 
de la guerre. 
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prête à marcher au premier signal. C'était fort bien. Seule- 
ment il ne fallait pas changer trop fréquemment les généraux, 
pour les mettre c< successivement en activité ». Ces muta- 
tions incessantes étaient fâcheuses. Aussi, peu d'années après, 
ceux qui remplacèrent M. de Saint-Germain, durent-ils re- 
prendre son système pour l'asseoir sur des bases plus sûres. 
Du moins Saint-Germain gardera dans l'histoire le mérite 
d*en avoir provoqué la première application. 

Ces grandes lignes posées, il se préoccupa de l'état du per- 
sonnel, de la hiérarchie et de l'avancement W. 

La multiplicité et l'avilissement des grades étaient des 
abus devenus presque universels dans l'armée. Le même ré- 
giment avait souvent plusieurs colonels. Saint-Germain con- 
çut le projet démocratique et sage de réduire le nombre des 
grades et de les rendre accessibles à tous. Déjà le maréchal 
de Belle Isle avait fait disparaître les colonels à la bavette. 
Désormais, il fut décidé que, dans les troupes, nul officier, 
« quand même il serait de la naissance la plus distinguée, » 
ne pourrait parvenir au .commandement d'un corps, sans 
avoir passé par les échelons de l'avancement. 

Ne sachant comment donner des emplois à tous les colo- 
nels à la suite, Saint-Germain crut trancher la difficulté en 
créant des colonels en second. Ce fut là un expédient mal- 
heureux qui aggrava encore la confusion. La plupart des 
aspirants à ce grade lui étant inconnus, il prit le parti de les 
renvoyer au prince de Montbarrey, son adjoint. C'était as- 
surer le succès de l'intrigue et de la faveur ; car, en pa- 
reille matière, le prince n'avait guère d'autre règle de con- 
duite que son bon plaisir. 



(1) c Un supérieur est un père de famille dont Tautorité doit être 
également majestueuse, ferme, douce et polie, et qui par le grand in- 
térêt qu'il prend à ses enfants qui sont ses inférieurs, doit se concilier 
leur respect, leur obéissance et leur affection. Les inférieurs, par re- 
connaissance de ces sentiments et pur attachement, doivent craindre 
de déplaire et de désobéir. » (Mém. de Saint-Germain.) 
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Autre réforme touchant au personnel. La finance fut sup- 
primée de tous les emplois militaires. Celle mesure souleva 
des tempêtes, de la part des colonels propriétaires de régi- 
ments, et fit donner à son auteur le sobriquet de « Meaupou 
militaire ». Cependant elle était bonne et faite pour faciliter 
lavancement au mérite. 

Jusqu'alors la noblesse française avait considéré les grades 
dans l'armée comme les attributs nécessaires et inséparables 
de la naissance. Désormais le métier des armes allait deve- 
nir une profession assujettie à des règles d'avancement in- 
flexibles, et les officiers seraient astreints, en paix comme en 
guerre, à un service effectif. Ils trouvèrent les nouveaux rè- 
glements bien sévères et cherchèrent plus d'une fois à les 
éluder. Mais Saint-Germain réprima dans l'armée tout es^ 
prit de discussion, et y établit la discipline la plus rigou- 
reuse. 

Les officiers ne furent pas plus épargnés que la troupe. 
Leurs mœurs étaient souvent fort dissolues (t). Le ministre 
rendit contre eux des ordonnances somptuaires, qui proscri- 
vaient le luxe de leur table. 



(i) « Des jeunes gens, la plupart avec des mœurs de grisette, rappel- 
leront-ils dans le militaire les sentiments d'honneur et la fermeté qui 
sont la force des armées? Ignorance, frivolité, négligence, pusillani- 
mité, sont substituées aux vertus mâles et héroïques... Il se trouve en 
outre que Tofficier n*a point d'objet d'émulation; ainsi rien ne l'at- 
tache à son état ; il ne donne pas de quoi vivre et n'ouvre pas la porte 

à l'ambition L'officier qui ne peut pas se tirer du pair, n'a point 

d'autre perspective que d'obtenir sa retraite ; c'est là sur quoi il fonde 
son bonheur. Dès qu'il est décoré de la croix de Saint-Louis, il force 
son colonel, par sa mauvaise conduite, à solliciter sa retraite, et H 
l'obtient ausfti favorable après quinze ans de végétation scandaleuse 
que s'il eût servi avec zèle pendant quarante ans. On ne peut exprimer 
le mauvais esprit qu'inspirent dans les troupes les officiers qui cher- 
chent leur retraite, et le tort qu'ils font au service du Roi. Ils sont les 
apôtres de l'indiscipline, ils laissent périr leurs troupes et ne sont 
occupés qu'à les pressurer. Cependant le nombre en est immense. » 
(Mémoire du comte de Saint-Germain à Duverney, du 5 décembre 1757, 
cité par Camille Rocsset. — Le comte de Gisors, p. 563.) 
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II fut désoimais interdit à tous les grades do s'affranchir 
de la Olière hiérarchique, et les différents degrés de l'auto- 
rité militaire furent ainsi prémunis contre la délation ou 
lesprit d'indépendance. 

La plus connue des ordonnances de Saint-Germain, celle 
qui lui a valu les plus violentes critiques, c'est l'ordonnance 
du 25 mars 1776, portant rétablissement dans Tarmée fran- 
çaise des châtiments corporels. Aujourd'hui encore, pour la 
plupart des esprits qui n'ont donné aux réformes de ce mi- 
nistre qu'une attention superficielle, toute son œuvre se ré- 
sume à cela. Pourtant, sur ce point-là môme, il demande à 
être excusé dans une certaine mesure. 

Il s'agissait avant tout de réfréner les désordres rendus 
trop fréquents par suite des fâcheuses traditions de l'armée 
française pendant la guerre de Sept- Ans. Dans ce but,Saint- 
Germain réglementa les punitions disciplinaires, le piquet, 
la prison et les fameux coups de plat de sabre. Ceux-ci oc- 
cupent à peine quelques lignes dans l'ordonnance. Pourtant 
ils ont fait beaucoup parler d'eux depuis celte époque. 

Il importe de rétablir leschoses dans leur équitable mesure. 

Avant le ministère Saint-Germain, le maréchal de Broglie 
et le comte de Kochambeau avaient établi la schlague à la 
prussienne, et la plupart îles généraux de l'armée, devançant 
l'esprit du règlement qui devait coûter si cher à la renommée 
de M. de Saint-Germain, partageaient l'opinion que cette 
pratique élait nécessaire pour plier à la discipline les natures 
rebelles. Seulement, jusqu'alors, la schlague était réservée 
aux fautes graves, Saint-Germain l'appliqua même aux 
fautes légères. Cela devint véritablement excessif. Du reste, 
rien n'était laissé à l'arbitraire. Le nombre des coups était 
réglementé, et, aux yeux du ministre, il n'y avait point de 
déshonneur à subir cette peine. 

La Cour, la ville et l'armée disputèrent avec acharne- 
ment pour et contre l'adoption de la mesure. La cabale s'en 
servit comme d'une arme contre Saint-Germain, et ses ad- 
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versaires cherchèrent même à intéresser au débat la jeune 
reine Marie-Antoinette, dont le cœur tendre devait saigner 
à la pensée des sévices exercés sur les pauvres soldats. On 
en chargea quelques-uns de lui présenter une requête en 
vers, plus ou moins dictée par les ennemis du ministre. La 
pièce avait été rédigée à la suite d'une assemblée d'officiers 
où fut agitée la question. Chacun dit son mot. Un officier de 
fortune longtemps silencieux conclut ainsi : « Messieurs, 
vous penserez là-dessus comme il vous plaira. Pour moi, 
j*ai reçu beaucoup de coups de bâtons; j'en ai fait donner 
beaucoup et je m'en suis toujours bien trouvé. » 

La Cour demeura neutre dans cette question purement 
militaire; mais les chefs de l'armée s'autorisèrent de son si- 
lence pour interpréter le règlement selon leurs idées per- 
sonnelles. On vit des colonels, des officiers généraux, s'obs- 
tiner à éluder l'ordonnance. D'autre-^ en abusèrent cruelle- 
ment; la plupart n'en furent jamais partisans, c Comment, 
s'écriait M. de Rohan, comparer des hommes libres, des 
français, à des serfs, à des ilotes tels que les Prussiens?... » 
Cette indignation n'est que trop justifiée, et vingt ans plus 
tard à Valmy, trente ans plus tard à léna, alors que l'ordon- 
nance avait depuis longtemps cessé d'être en vigueur, nos 
succès contre la force du nombre et contre la rigueur delà 
discipline, démontrèrent à l'Europe qu'il y avait pour des 
Français d'autres moyens d'éducation que la schlague. Celle- 
ci ne devait pas survivre au ministère éphémère du comte de 
Saint-Germain. Elle a certainement contribué à amener sa 
chute. 

La tactique partageait alors les meilleurs esprits en deux 
camps opposés qui se battaient pour l^ ordre mince ou pour 
V ordre profond. D'un côté Folard et Maizeroy, de l'autre 
Mesnil-Durand, et, dans les deux partis, un égal esprit de 
système. Le ministre refusa de se laisser imposer une opi- 
nion toute faite et tint la balance égale entre les opinions. Il 
sentait que dans le domaine de la tactique tout ne pouvait 
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se réduire à des formules creuses et compassées. Rien n'est 
en effet plus contingent, plus mobile, plus variable que 
cette science. 

Mais elle se lie intimement à la constitution de Tarmée, 
et M. de Saint-Germain, tout en laissant carte blanche aux 
opinions sur des questions didactiques très controversées, 
en tirait profit pour son œuvre. G*cst ainsi qu'il régularisa 
les unités tactiques de l'infanterie et mit le bataillon à six 
compagnies. 

Il amena dans les effectifs entretenus une réduction d'en-^* 
viron 75,000 hommes par la suppression des régiments pro* 
vinciaux. II réorganisa l'artillerie et le génie, rappela M. de 
Gribeauval qui était en disgrâce et dont le matériel avait 
été brisé et refondu. Il reconstitua les arsenaux. 

Il créa dix écoles militaires pour y recevoir les jeunes 
gens appartenant à la noblesse sans fortune : idée bonne et 
généreuse, car la profession des armes étant traditionnelle 
dan? la noblesse, il convenait de lui en faciliter l'accès, tout 
en la pliant aux règles d'avancement communes. Mais, en 
même temps, par une fâcheuse ordonnance du l*' fé- 
vrier 1776, il supprima l'Ecole militaire de Paris. 

Il n'y a pas d'armée solide sans bon recrutement. 

Le recrutement, depuis Louvois, avait besoin d'une ré- 
forme complète. C'était un danger d'abandonner aux capi- 
taines le maintien des effectifs. Saint-Germain rendit aux 
chefs de corps la charge de recruter leurs hommes, sous la 
surveillance des conseils d'administration. Il abolit le raco- 
lage dans les cabarets, système profondément immoral. Des 
mesures furent prises pour maintenir les hommes le plus 
longtemps possible sous les drapeaux ; car, aux yeux du ré- 
formateur, l'idéal de la valeur du soldat était représenté par 
l'homme qui vieillit au corps, celui qui compte le plus de 
services et de Ci\mpagnes, le vieux grognard en un mot. 

Fidèle à son plan de sévère économie, Saint-Germain re- 
fondit entièrement l'administration delà guerre sur les bases 
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les plu8 parcimonieuses. Il supprima le service à l'entrefnrise, 
et fit des commissaires des guerres de véritables officiers 
d'administration, qu*on assimila aux officiers de troupe, à la 
grande indignation du commentateur Wimp£fen. C'était une 
faute, une humiliation gratuite imposée aux combattants, 
qui doivent toujours avoir une supériorité effective sur les 
non-combattan ts . 

Une des meilleures entreprises de M. de Saint-Germain 
fut la création du service de santé dans l'armée. Il réorga- 
nisa les Invalides. Il avait d'abord songé à les supprimer, 
toujours par manie parcimonieuse : mais il s'arrêta, n'osant 
anéantir une institution due au génie de Louvois, bien 
qu'au fond de sa pensée il en contestât l'utilité. Il l'appe- 
lait t une œuvre d'ostentation t, et voulait faire de l'Hôtel 
des Invalides une école militaire. En réalité, il se contenta 
de réduire le nombre des pensionnaires de THôtel. 

Une notable partie de ces vieux soldats éclopés ou in- 
firmes fut expédiée en province. Ils s'arrachèrent avec 
larmes au paisible séjour que leur avait donné la libéralité 
d'un grand roi. Un des chariots qui les transportaient hors 
de Paris, s'arrêta par hasard sur la place des Victoires. On 
vit alors, scène touchante, plusieurs soldats en descendre les 
yeux baignés de pleurs, et s'agenouiller devant la statue de 
Louis XIV, leur fondateur, l'appelant leur père, et s' écriant 
qu'ils se trouvaient désormais sans protecteur ! 

M. de Saint-Germain s'occupa avec sollicitude des veuves 
et des orphelins. Pour les veuves de militaires, il établit une 
caisse de secours. Pour les enfants, il eut la première idée 
des écoles destinées à recevoir les fils des soldats en activité 
de service : c'était prévoir nos écoles modernes d'enfants de 
troupe. 

Le vaste plan de réorganisation dont je viens d'esquisser 
les principales lignes, avait un couronnement naturel dans 
l'esprit du réformateur. Il estimait que la clé de voûte du 
nouvel édlQoe devait être l'établissement d'un conseil su* 
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prême de la guerre, embrassant dans ses attributions, ré- 
sumant dans sa compétence, toutes les branches, tous les 
organes de Taruve, et sans l'avis duquel il fût interdit de 
changer dorénavant les lois militaires. Ses m/'moires s'éten- 
dent longuement sur la composition de ce conseil, dont la 
présidence devait être r»^servéc à un maréchal de France. 
M. de Stainville, le marquis de Gastries, Rochambeau, 
Wurmser, Gribeauval, le comte de Bi*oglie, furent mis en 
avant tour à tour pour cette haute fonction ; mais le con- 
seil de la guerre dont l'idée avait séduit Saint-Germain, 
au début de son ministère, demeura à l'état de projet. II ne 
devait être organisé qu'en 1788, par les soins du comte de 
Brienne, et, après maintes vicissitudes, reprendre, de nos 
jours seulement, sous le nom de conseil supérieur de la 
guerre, sa place au sommet de nos institutions militaires. 

Pour mener à bien son œuvre considérable, le comte de 
Saint-Germain eut à lutter contre de nombreux obstacles. 
Un de ses malheurs fut d'être mal secondé. Il eut le tort, en 
arrivaut au ministère, de s'entourer d'auxiliaires douteux, 
secrètement portés à le desservir. Le premier dont il s'en- 
goua, fut l'intendant de Guyenne Sénac de Meilhan, un lé 
gistc, homme d'esprit, homme lettré, de mœurs faciles, d'un 
caractère léger et irréfléchi, fort peu propre par conséquent 
à occuper l'emploi d'intendant de la guerre auquel il fut 
nommé. Peu de temps après, il est vrai, M de Saint- 
Germain se dégoûta de lui et supprima sa charge. 

Déjà Maurepas avait installé une de ses créatures au minis- 
tère, c'était le prince de Montbarrey, celui-là même qui avait 
présenté Saint- Germa in à la Cour, un de ses compatriotes 
franc-comtois, son ancien compagnon d'armes pendant la 
guerre de la Succession d'Autriche. Montbarrey avait com- 
battu sous les ordres du vainqueur de Corbach, à Rocoux et 
Lawfeld ; Saint-Germain s'était lié alors avec lui en sou- 
venir des relations qui jadis avaient rapproché les deux fa- 
milles, fl II fut content de moi, dit le prince dans ses oié- 



— 202 - 

moires, comme de la conduite du régiment de la Ck)ùronne 
à Grevelt. Je ne l'approuvai pas quand il quitta Tarmée 
après Minden et la nomination de M. de Broglie. b M. de 
Monlbarrey l'approuva encore bien moins, quand il le vit 
ministre. Il occupa d*abord au ministère une position assez 
subalterne : surveillant des bureaux, sa tâcbe principale se 
bornait à examiner les mémoires de proposition des officiers. 
Les choix des colonels ne furent pas tous heureux. Il en ré- 
sulta des plaintes, des réclamations, et par suite du désordre 
et du retard. Montbarrey faisait le mal, puis se reti*anchait 
derrière ses fonctions de simple adjoint du ministre. Saint- 
Germain endossait la responsabilité d*actes fâcheux, qui ve- 
naient grossir les critiques et les haines dont il était assailli 

Ambitieux et jaloux, mesurant de l'œil la distance qui le 
séparait de son chef, peut-être déjà secrètement préoccupé 
de le supplanter, quand l'occasion s'en trouverait, Mont- 
barrey ne songea qu'à le desservir, et à se plaindre lui-même 
de sa position personnelle. 

€ Le caractère de Saint-Germain a change, écrit-il dans 
ses mémoires. 

» Je vis bientôt que, par ma nomination, il pensait se 
faire une famille de la mienne, et qu'il me gardait le secret 
sur ses relations avec les intrigants qui l'assiégeaient. Je fis 
sentir à M. de Maurepas que souvent je n'étais pas du même 
avis que le comte de Saint-Germain, et qu'il avait peu de 
confiance en moi ; mais, en présence du roi et du ministre, 
je n'émis toujours mes opinions qu'avec réserve, et je no fis 
d'observations de moi-même, que quand j'eus le titre de se- 
crétaire d'État en survivance. Le roi me fit plus d'une fois 
manifester son approbation par M. de Maurepas. » • 

Peu affectionné de son entourage, désagréable à tout le 
monde, Saint-Germain ne pouvait s'appuyer ni sur le pu- 
blic, ni sur l'armée, ni sur la Cour, ni sur le roi lui-même. 
Son impopularité allait croissant de jour en jour. On blâ- 
mait le choix du prince de Montbarrey comme secrétaire 
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d'État, on l'appelait le prince héréditaire (U. On chansonnait 
Tagitation fiévreuse et désordonnée du ministre. Il avait été 
suspect à l'étranger comme français et devenait suspect en 
France comme étranger. On lui trouvait des allures et un 
ton germaniques. Il n'avait cependant autour de lui, pour 
auxiliaires, que d'excellents français : M. de Rochambeau, 
M. de Gribeaûval, M. de Wimpffen, M. de Guibert. 

Mais il ne connaissait plus son terrain et se montrait trop 
disposé à appliquer en France ce qui pouvait ôtre bon au- 
delà du Rhin, mauvais en deçà. Malgré son honnêteté na- 
tive, il ne sut pas démêler le vrai ou le faux dans l'esprit de 
ses auxiliaires, et distribua les grades et les récompenses 
autour de lui sans se prémunir assez contre les intri* 
gants. 

Jamais ministre n'essuya plus de pamphlets et ne reçut 
plus de lettres anonymes. Tantôt il s'en moquait tout le pre- 
mier, tantôt il ne se défendait pas d'en éprouver de l'hu- 
meur. Le souvenir de son noviciat dans la compagnie de 
Jésus, la dévotion presque monacale dans laquelle l'avait 
jeté sa vieillesse, son amitié pour rarchevèquo do Paris, le 
firent taxer de jésuitisme. Les femmes elles mêmes se mê- 
lèrent de le décrier. 

€ Saint-Germain, écrivait madame du Deffand(2), est en- 
tièrement soumis au Maurepas qui a bien contrarié sa be- 
sogne. Tous les changements qu'il a faits, quoique considé- 
rables, l'auraient été bien davantage, s'il avait eu plein pou- 
voir. Il a une sorte de considération dans le public. Mais ce 
n'est pas un homme à prendre un certain ascendant, et à de 
venir le premier. D'ailleura il a soixante-neuf ans et une 
très mauvaise santé. » En revanche le gros de l'armée et du 



(1) Cotait une créature de M. de Maurepas introduite dans la place 
L'habile vieillard avait amené le comte de Saint-Germain à le dési- 
gner lui-même comme son collaborateur, presque comme son succes- 
seur. 

(2) Lettre du 26 octobre 1775. 
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public adressait un reproche à Saint-Gérmain, celui de 
s'être arrêté en chemin « J'ose attester, disait M. de Maies- 
herbes, que lo peuple ne lui sait mauvais gré que des ré- 
formes qu'il n'a pu faire. » Tout conspirait pour aigrir son 
caractère. 

11 adopta en vieillissant, des formes de plus en plus cas- 
santes, a Quand j'ordonne, disait^il, à ses détracteurs, je ne 
consulte personne. » Un jour, il fut durement apostrophé 
par le comte d'Artois. Le roi prit aussitôt sa défense, brava 
pour cela les fureurs de la noblesse et les sarcasmes de la 
reine ; car il tenait à voir le ministre achever son œuvre en 
dépit des cabales, mais il y avait souvent bien des irrésolutions 
dans la volonté royale. Si Louis XVI consentait à contre- 
signer les ordonnances de Saint-Germain, il hésitait à sévir 
contre des résistances qu'il ei\l fallu briser. Les ressorts du 
pouvoir étaient visiblement détendus. 

Dès la fin de l'année 1776, Saint Germain ne se sentait 
plus soutenu par personne. Il se plaint dans ses mémoires 
des influences occultes qui paralysent son œuvre. M. de 
Maurepas était sans cesse interposé entre le roi et ses minis- 
tres. La légèreté do son caractère lui faisait perdre beaucoup 
de ses avantages. Tout cela eut une fâcheuse influence sur 
le ministère de la guerre et sur l'esprit du secrétaire d'Êtalà 
ce département. 

Saint-Germain, dans sa mauvaise humeur, laissait écbap- 
p'^r un peu à tort et à travers des mots très dui"s contre les 
adversaires de ses idées. M. de Ghoiseul, un de ses prédéces- 
seurs, eut plus d'une fois à souffrir de son langage. Un jour 
qu'il venait rendre visite au ministre, Saint Germain fit une 
charge h. fond contre l'œuvre du ministère Ghoiseul, et, 
prenant brusquement à partie son interlocuteur : « Enfin, 
monsieur le duc, le roi n'a plus d'armée I qu'en avez-vons 
donc fait ?.... j'en avais laissé une qui existait encore 
quand vous êtes arrivé aux affaires! » 

Le reproche était dur, peut-être excessif. Car le duc de 
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Ghoiseul avait encouru lui-meiue l'impopularité dans Tar- 
mée pour avoir voulu y réprimer d'innombrables abus. 

Par ses critiques immodérées, M. de Saint- Germain 
s'exposait à son tour à des attaques violentes et injustes. Le 
grand Frédéric le prit un peu sous sa protection dans Topi 
nion européenne. Le réformateur de l'armée prussienne pou- 
vait-il moins faire que de louer un ministre si préoccupé 
de transporter dans l'armée française les pratiques de l'ar- 
mée allemande ? Il daigna lui reconnaître de grands et 
beaux desseins, t mais tout le monde l'a traversé, disait-il 
de lui, parce que les réformes qu'il se proposait de faire, au- 
raient obligé des freluquets à une exactitude qui leur répu- 
gnait. » 

Voltaire, tout en rendant aussi justice à M. de Saint- 
Germain, s'étonne que ce ministre, qui passait pour 
l'un des meilleurs généraux de TEurope, ait commencé par 
être camarade du P. Adam dans la ville de Dole. C'était 
là un procès de tendance facile à expliquer par les idées du 
temps. 

Au reste, la tournure d'esprit de Saint-Germain s'accen- 
tua de plus en plus avec l'âge dans le sens de la dévotion. 
Préoccupé des intérêts moraux du soldat, « il enjoignit à tous 
commandants de faire respecter soigneusement la religion et 
son culte, etde ne pas soufTrir des mœurs publiquement dépra 

vées et corrompues Toute troupe sans religion et 

sans mœurs ne sera jamais bonne », disait il. 11 s'occupa 
tout particulièrement de l'aumônerie. 11 voulait fonder un 
séminaire d'aumôniers militaires, pour remplacer dans cet 
office les moines qui en étaient généralement investis, et le 
remplissaient assez mal. 11 rendit à ce sujet, en 1777, une 
ordonnance qui le fit dénoncer au Parlement, sous le prétexte 
qu'il songeait à rétablir les Jésuites. 

On profita de cette mesure pour insinuer au roi que son 
ministre de la guerre avait en vue de réserver des places 
dans l'aumônerie aux membres de la Société de Jésus 
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expulsés du royaume. On fit courir le bruit que le roi lui- 
même, mis en garde contre cette intrigue, lui en témoignait 
de la défiance. Cela acheva de perdre le ministre. Son 
historiographe Grimoard, malgré une fréquente injustice à 
son égard, reconnaît lui-même que l'accusation était fausse. 
Le coup n*en était pas moins porté. C'est tout ce que vou- 
laient les ennemis du comte de Saint-Germain. 

Voici en quels termes il expose sa disgrâce dans ses 
mémoires. « Les différentes destinées que j'ai éprouvées 
dans le cours de ma vie. m'ont assez appris à supporter avec 
courage les vicissitudes des choses humaines. En quelque 
situation que je me sois trouvé, j ai toujours adoré les res- 
sorts secrets de la divine providence. La même tranquillité 
d'esprit avec laquelle j'ai vu dans l'aurore de ma vie la for- 
tune seconder mes vœux et mon ambition, en m'élevant ra- 
pidement aux premières dignités militaires, je l'ai conservée 
dans les revers que j'ai éprouvés... Parvenu à l'âge de soi- 
xante-huit ans, il ne subsistait plus d'autre désir dans mon 
âme que de jouir d'un repos heureux. J'avais éprouvé à un 
tel point l'une et l'autre fortune, que tout sentiment d'ambi- 
tion était éteint en moi. Mais à peine ai-je eu le temps de 
goûter les douceurs d'une vie si agréable , que je me suis vu 
entraîné de nouveau dans l'embarras et dans l'agitation des 
affaires, 

• Appelé à la tête de l'administration militaire de France 
par un de ces hasards qui tiennent du prodige, je ne m'y suis 
déterminé que pour ne pas paraître me refuser à ma patrie, 
à qui je pensai que mes services pourraient être utiles. 

1 Tout ce que j'ai supporté de travaux et tout ce que j'ai 
essuyé de contradictions dans cette pénible et nouvelle car- 
rière, ne peuvent se concevoir; mais comme tous mes efforts 
n'ont pas suffi pour 'surmonter les obstacles qui s'opposaient 
au bien que je désirais et que j'étais sincèrement intentionné 
de faire, que j'ai vu une grande et dangereuse anarchie s'ô- 
lever par le choc de tant d'autorités qui contrariaient la 
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mienne, j*ai préféré de nouveau le repos à réclat de la place 
que j'occupais, et qu'il m'était désormais impossible de rem- 
plir avec la dignité convenable. » 

Le 27 septembre 1777, la Gazette de France annonça que 
sa démission était acceptée sur sa demande et que le prince 
de Montbarrey demeurait seul chargé du département de la 
guerre. Dans un moment d'irritation, Saint-Germain avait 
témoigné le désir de se retirer. Pris au mot, il voulut en- 
suite revenir sur cette parole imprudente; mais il était trop 
tard. Il montra, dit-on, quelque faiblesse lorsqu'il lui fallut 
porter sa démission au roi. Il ne pouvait songer sans amer- 
tume que tout l'édiûce de ses réformes allait s'écrouler et 
que l'épargne si soigneusement amassée par ses soins allait 
se dissiper. 

S'il faut en croire ses mémoires, il aurait trouvé moyen, 
par les économies réalisées pendant son ministère, d'éteindre 
les dettes de ses prédécesseurs, tout en augmentant les ap- 
pointements des officiers et la solde des troupes. Chose rare, 
il a laissé plus de sii millions dans les caisses des trésoriers. 
Saint-Germain se retira à l'Arsenal avec une pension via- 
gëi*e de 40,000 livres et un logement dans l'hôtel de la 
Guerre. Il acheta une maison de campagne à Montfermeii, 
et vécut dès lors dans une retraite absolue, entouré de 
quelques amis, se livrant à la composition de ses mémoires 
et cherchant à se justifier aux yeux de la postérité, des i*e- 
proches que lui faisaient ses contemporains. 

< J'ai eu des torts, écrivait-il, je ne me. les dissimule pas, 
mais on m*en impute un trop grand nombre. Il y a des 
gens qui en ont eu de plus graves que moi. Comment pou- 
vais-je connaître l'âme de ces êtres-là , et prévoir le résultat 
de leurs démarches ? Sans eux, je ne serais pas en butte à la 
haine qui me poursuit avec acharnement, et à la calomnie 
qui m'outrage; mais la vérité se déoouvrira un jour. » — 
a Quel est l'homme doué de quelques lumières, qui ne soit 
obligé de œnvenir que, malgré les fautes sans nombre que 



— 208 — 

j'ai commises, je n'ai pas moins procuré à la France la meil- 
leure constitution militaire qu'elle ait eue depuis Texistence 
de la monarchie? Et j'ose dire que, par son uniformité, elle 
est supérieure à toutes celles de l'Europe, tous les corps étant 
constitués de manière qu'ils paraissent jetés dans le même 
moule, ce qui est d'un grand avantage pour Tordre, la sim- 
plicité du service et la discipline. » 

« J'espère que mon exemple servira de leçon à tous 

ceux que la fortune ou les talents appelleront à une admi- 
nistration quelconque. 

» En lisant avec attention ces mémoires, ils connaîtront 
tous les pièges de l'intrigue ou de la méchanceté, les dangers 
de la flatterie, et surtout ceux de la faiblesse; ils verront 
qu'un ministre qui veut le bien, éprouve des contradictions 
sans nombre, et souvent les plus fortes, de la part de ceux 
même qui devraient y concourir avec lui, et ils convien- 
dront de l'impossibilité évidente d'arriver à son objet, lors- 
qu'une force supérieure lui fait la loi, que la corruption est 
parvenue à un tel degré, que le bien que l'on fait se tourne 
en mal par l'abus dont il est suivi, et qu'à chaque pas les 
préjugés s'opposent à toute institution, à tout arrangement 
patriotique. » 

Dans cette revue amère de sa carrière brisée, il ne se 
plaignait de personne d'une façon très particulière, et ne 
craignait point de s'accuser lui-même (i). La rigidité de son 
esprit semblait s'être détendue. Il avait mesuré le poids de 
sa chute et jugeait sainement les causes de ses échecs, dans 
des tentati\es où du moins il pouvait se rendre la justice de 
n'avoir été guidé que par l'amour du bien public. 

Une fois déchargé du poids des affaires, il sentit le vide 
de l'existence, et tomba dans une mélancolie profonde. Il 



(1) tt Mon étoile est singulière, disait-il. Ceux qui me conaaissent 
bien, m'estiment et m'aiment peut-être trop; ceux qui ne me connais- 
sent pas, me déchirent à toute outrance : il n'y a pas de milieu. » 
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ânit par contracter une maladie de langueur qui dégénéra 

en fièvre putride et remporta le 15 janvier 1778. Il venait 

d'entrer dans sa soixante-dixième année. Ses derniers mo- 
ments furent adoucis par les consolations de la religion 

catholique dont il avait toujours été l'adepte fidèle. Il re- 
garda la mort en face et lui opposa un front calme. M. de 
Montbarrey, qui l'avait si manifestement desservi sur la 
fin de son ministère, se flatte « de lui avoir rendu dans sa 
maladie tous les devoirs qu'il pouvait (U, » réparation su- 
prême bien due à un ancien protecteur. 

Quand Saint-Germain mourut, il était àla veille de se voir 
promu h la dignité de maréchal de France. C'eût été pour 
lui le couronnement d'une carrière longue et en plus d'un 
point glorieuse. Le roi voulut du moins que les insignes du 
maréchalal fussent placés sur le cercueil du ministre défunt. 
Mais la cabale n'avait pas désarmé encore et s'y opposa. 

Saint-Germain fut inhumé à l'église Saint-Paul sa paroisse. 
Ses cendres, comme tant d'au.tres, furent jetées au vent à la 
grande Révolution. 

La bibliothèque de Besançon possède une petite gravure 
qui représente les traits de cet homme de guerre plus remar- 
quable que sympathique. Il était de taille moyenne, avait les 
cheveux blonds, les yeux d'un gris bleu, le visage long et 
peu coloré, une physionomie spirituelle et ironique. Dans les 
derniers temps de sa vie, ses facultés s'étaient fort affaiblies, 
et il ne pouvait plus se livrera aucun travail. Saint-Germain a 
voulu attaquer à la fois toutes les questions, soulever en môme 
temps tous les problêmes. Il a apporté à ses réformes militaires 
la môme précipitation que Turgot à ses réformes financières, 
et il a échoué en partie par des erreurs analogues. Il pourfen- 
dait les abus un peu à tort et à travers. « Nos ministres sont des 
chirurgiens qui nous coupent bras et jambes», écrivait une 
femme d'esprit du temps." Ce trait visait surtout M. de Saint- 

(l) Mémoires, pp. 284-285. 

14 
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Germain, et cependant telle était alors dans fopinion publique 
la fièvre des réformes, sorte de courant précurseur de la Ré- 
volution française, que certains cercles accusaient encore 
M. de Saint-Germain de ne pas aller assez vite en besogne. 

Vrai soldat, il était plus à sa place dans les camps d'Alle- 
magne que dans les salons de Versailleb. 

tl avait puisé sçs défauts dans un long séjour hors de France, 
au milieu d'éléments militaires tout différents des nôtres. 
Ce fut assurément un esprit très ouvert pour embrasser d'un 
coup d'œil les vices de nos institutions et y porter remède ; 
mais il n'était, au sens élevé du mot, ni ministre, ni homme 
d'Etat. Son inexpérience se trouvait doublée d'un absolu- 
tisme exagéré. S'il ne manquait ni de hauteur de vues ni de 
vigueur de conception, il était plus théoricien que pratique. 
La science des détails lui faisait défaut, non moins que la 
connaissance des hommes. Il se heurtait de front aux obs- 
tacles, ne sachant pas les contourner, et se laissait briser lui- 
même. C'est là recueil des volontés de fer, des esprits sans 
pondération. Tel il s'était montré en Danemarck, tel il se re- 
trouva en France. Morose et ombrageux, sa main droite se 
défiait de sa main gauche. Ses ennemis prétendaient qu'il ne 
témoignait de la confiance à autrui que pour faire part de ce 
qui pouvait le hausser lui-même dans l'opinion, et qu'il eût 
été capable de révéler un secret d'Etat, pour montrer qu'il 
était bien vu du roi. Haineux, mais homme de premier mou- 
vement, et ne poursuivant guère ses vengeances, il eut des 
démêlés avec tous les généraux qui l'entouraient, excepté 
peut-être avec le maréchal de Saxe, dont il fut l'élève. U 
restera comme un homme de guerre de premier ordre mais 
comme un réformateur incomplet. Ses troupes ont toujours 
su distinguer sa grande aptitude au commandement des 
armées. La plupart des autres généraux de son temps accom- 
plissaient leur métier sans goût ni entrain. Sur le champ 
de bataille, ils perdaient la tête, tandis que Saint-Germain y 
faisait preuve d'un imperturbable sang-froid et abordait avec 
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calme les situations les plus difficiles. Si d'aventure il en dés- 
espérait, on le voyait se tirer d'affaire à l'aide d'un bon mot ; 
mais ses traits d'esprit avaient toujours quelque chose d'amer. 
Un jour, en campagne, un de ses officiers vint lui demander 
s'il ne fallait pas battre en retraite. — « Non, répondit le 
général; si nous nous retirions sur le champ, nous n'aurions 
qu'une oreille coupée, ce qui serait difforme; au lieu qu'en 
restant ici quelques moments encore, on nous les coupera 
toutes deux, et alors le côté droit ne pourra se moquer du côté 
gauche. » 

Sous une forme caustique où perçait une nuance d'in- 
discipline , M. de Saint-Germain stigmatisait ces géné- 
raux de cour, trop nombreux à l'armée d'Allemagne, tou- 
jours préoccupés de leur bien-être et de leurs intérêts per- 
sonnels , légers et inexpérimentés, sans souci de l'ennemi, 
sans sollicitude du soldat, qui eussent mieux fait assuré- 
ment de rester dans l'entourage de Madame de Pompadour, 
que d'aller exposer les armes françaises à des revers cons- 
tants, par leur folle présomption et leur coupable insouciance. 

Devant l'ennemi , au bivouac, Saint-Germain venait le 
soir s'installer près d'un feu à la tête du camp, et y passait 
souvent toute la nuit, à entretenir ses officiers, à leur ap- 
prendre la guerre, à leur parler médecine, branche de la 
science pour laquelle il avait toujours montré autant de 
goût que d'aptitude, et dont il eut souvent à faire l'applica- 
tion dans le cours de ses guerres. Son érudition était vaste 
et il s'exprimait avec une facilité d'élocution qui touchait à 
l'éloquence, il a laissé des écrits un peu lourds peut-être, 
mais empreints d'idées souvent remarquables. Son style 
compassé comme celui de son temps, n'a du moins aucune 
prétention. Sa verve épistolaire est parfois très véhémente, 
et reflète toutes les passions d'une âme agitée par des senti- 
ments divers. 

En résumé, le comte de Saint-Germain fut un militaire 
de la plus haute valeur sur les champs de bataille. Il avait 
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l'étoffe (i*un maréchal de France, les mâles vertus d*un sol- 
dat chrétien, le coup d'œil et la fermeté d'un commandant 
en chef. Cependant il lui a manqué certaines qualités d'un 
grand capitaine : l'esprit de camaraderie vis à vis de ses col- 
lègues dans le commandement, la soumission sans murmure 
aux ordres de ses chefs , l'attachement au drapeau, qui 
excuse difficilement son passage dans les armées étrangères. 

Comme ministre, ce fut un organisateur fécond, mais trop 
absolu. De son œuvre touffue il y a beaucoup à élaguer et 
plus encore à retenir. 

Après lui, l'armée allait devenir un corps homogène et 
solide, hiérarchisé, discipliné, capable de se suffire à lui- 
même. Saint-Gei'main avait repris les hautes traditions de 
Lou vois. Ses ordonnances se rattachent par des liens cer- 
tains à l'œuvre du grand ministre de Louis XIV. Elles la 
développent et la complètent; et créent réellement un minis- 
tère, une administration supérieure, une centralisation^ qui 
met à Paris la tête de l'armée et permet de donner une 
impulsion unique à tous les rouages de notre organisation 
militaire. 

a Telle qu'elle apparaît en 1778, dit M. Léon Mention, 
l'armée n'est déjà plus celle des privilégiés. Elle va bientôt 
reparaître avec honneur sur les champs de bataille, et, sous 
la conduite de Rochambeau , conquérir à York-Town , la 
reconnaissance de la jeune Amérique. » Les volontaires de 
1792 viendront ensuite. 

Mais avant de trouver Carnot et la levée en masse, il 
faut que la France subisse le prince de Montbarrey. Ce der- 
nier fut plutôt le démolisseur que le continuateur du comte 
de Saint-Germain. 



VICTOR HUGO 

Par M. Léonce PINGAUD 

PRÉSIBENT ANNUBL. 



(Séance publique du 29 juillet 1885,) 



A la fin du 3* livre de Notre-Dame de Paris^ l'auteur se 
suppose debout, un matin de Pâques ou de la Pentecôte, sur 
une des hauteurs qui dominent la grande capitale; il écoute 
avec recueillement le murmure de la foule qui l'habite, du 
fleuve qui la traverse, des forêts qui l'entourent, et des vents 
qui passent au-dessus d'elle, puis, au milieu de ces voix çça- 
fuses, il entend monter à lui la grande symphonie des 
cloches, s'élevant soudain comme une immense volée d'oi- 
seaux, et se répondant sur les tons les plus divers et le ry- 
thme de V Angélus d'un bout à l'autre du ciel en fête. Les 
églises, les abbayes, les palais lui envoient, confondues dans 
une harmonie sublime, les notes basses ou aiguës, graves 
ou légères qui s'échappent de leurs clochers. Cette page bril- 
lante, qui clôt dans un roman célèbre la description du vieux 
Paris, revient involontairement à la mémoire, lorsque de loin 
on cherche à ressusciter par la pensée ce concert poétique 
qui de 1820 à 1850 a retenti aux oreilles de nos pères. C'é- 
tait aussi, comme à l'aube d'une ère nouvelle, une vaste 
symphonie où des cloches diverses par leur grandeur, leur 
métal et leur timbre faisaient entendre le carillon, le glas 
ou le tocsin. Une 

Vaste et puissante cloche, au battant monstrueux (1), 
(l) Chants du Crépuscule, XXXII. 
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ainsi Va définie celui qui la mettait en mouvement, donnait 
le ton à toutes les autres. Pendant plus de soixante ans elle 
8*est balancée sous les quatre vents de l'horizon, dans la ca- 
thédrale ou le beffroi populaire; elle a tinté tour à tour pour 
les rois et pour les misérables, et chacun, respectueux ou 
étonné, Ta écoutée jusqu'au bout. Cette cloche, c'était la 
voix du poète mort le 22 mai dernier. Victor Hugo, qui jadis 
entraînait l'avant-garde du romantisme, aura encore suivi 
au feu les dernières recrues de son armée ; il aura ainsi ac- 
compli une carrière littéraire sans exemple, et, de l'adoles- 
cence à l'extrême vieillesse, chanté comme un contemporain 
à Toreille de plusieurs générations. Au lendemain de ses 
funérailles, la part est difficile à faire dans son œuvre entre 
les choses caduques et les inspirations immortelles, et le 
meilleur moyen, ce me semble, de l'honorer parmi nous 
n'est pas de jeter quelques grains d'encens banal dans la fu- 
mée des hommages accumulés autour de sa tombe; c'est de 
ressaisir et de fixer de notre mieux chacun des liens fragiles 
qui le rattachaient à son pays natal ; si faibles qu'ils puissent 
paraître, il serait injuste de n'en tenir aucun compte soit dans 
la vie, soit dans l'œuvre du poète. 

Vous connaissez tous. Messieurs, ce quatrain, j'allais dire 
ce verset où Victor Hugo a daigné contresigner son acte de 
naissance : 

Ce siècle avait deux ans!... 

Alors dans Besançon, vieille ville espagnole, 

Jeté comme la graine au gré do Tair qui vole. 

Naquit, d'un sang breton et lorrain à la fois 

Un enfant sans couleur, sans regard et sans voix (1). 

Ce qui veut dire traduit en simple prose : Le 27 février 
1802 (8 ventôse an x), le troisième fils du commandant 
Hugo, petit-fils d'un menuisier de Nancy et d'un armateur 
de Nantes, vint au monde chez nous, pendant une halte 

(1) Feuilles d* Automne, I. 
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fortuite de son père entre deux batailles, par un hasard sem- 
blable à celui qui, dans le môme temps, faisait naître Mon- 
talembert à Londres et Louis Blanc à Madrid; puis à Tâge 
de trois ans il fut emporté loin de nous dans son berceau et 
commença à parcourir, selon son expression, la terre avant 
la vie. Le jeune Victor et sa famille avaient laissé de leur 
passage à Besançon une trace si fugitive que plus tard on ne 
sut pas retrouver d'une manière certaine la rue et la maison 
où il était né, et la tradition se partagea entre la place Saint- 
Quentin, la place de TEtat-Major et la rue des Granges. 
Aussi n'oserai-je affirmer pour mon compte l'influence de 
Tair bisontin sur son premier développement physique ou de 
l'esprit comtois sur son premier développement intellectuel. 
L'enfant fut élevé aux extrémités de cette France extérieure 
que limitait le front de bandière de la Grande armée. De loin- 
tains horizons, théâtre de merveilleux événements, frappèrent 
de bonne heure son imagination. 11 a reconnu plus tard ce 
foyer primitif où s'est échauffée son imagination naissante : 

Gastille. Aragon, mes Espagnes(l) 

a-t-il dit; puis un souvenir pieux reportant sa pensée au pays 
natal, plus tard il prolongea involontairement vers le Jura 
l'horizon du pays où il avait grandi, et, sur de vagues données 
historiques trop librement interprétées, il appela la vieille 
ville impériale de Besançon une ville espagnole. Dès 1818, à 
ses débuts dans la carrière poétique, il avait su se rappeler qu'il 
avait été inscrit sur les registres de notre Hôtel de Ville, à 
l'abri de la devise Deo et Cœsari fidelis perpeluo ; et il mit à 
l'adresse de ses juges des Jeux Floraux, à côté de son nom,, 
l'indication de son lieu de naissance. Besançon peut ainsi 
dès lors le revendiquer comme sien. 

Du jour où Ton connut ta première victoire. 
Ton berceau s*est paré des rayons de ta gloire. 



(i) Feuilles d'Automne, XV. 



J 
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écrivait Viancin en 1840; il oubliait d'ajouter que c'était grâce 
à r Académie. Ce fut en effet notre secrétaire perpétuel qui en 
1820 avisa dans le recueil des Jeux Floraux trois pièces de 
vers signées Victor-Marie Hugo, né à Besançon. Deux 
d'entre elles, les Vierges de Verdun et le Rétablissement de la 
statue de Henri IV avaient obtenu le lis d'or et Tamarante 
réservée. Dans son rapport de 1821, le secrétaire s'empressa 
de signaler, avec ce succès, le grand talent poétique de Fau- 
teur, et depuis lors, pendant vingt-cinq ans, TAcadémie ne 
laissa guère paraître un de ses livres sans le saluer au pas- 
sage. Dès 1827, à la séance de la Saint-Louis, elle Tinscrivit 
au nombre de ses associés correspondants. Remarquez cette 
date; c'est six mois après VOdeà la Colonne^ quatre mois 
avant la préface de Cromwell^ deux publications qui valurent 
au chantre de la Vendée et du duc de Bordeaux les premiers 
applaudissements du libéralisme politique et littéraire. L'A- 
cadémie honorait donc en lui le talent, sans regarder aux 
doctrines. Je ne lui ferais pas un mérite de son impartialité, 
si le nouvel élu ne fût pas devenu en ce monient le porte- 
drapeau du romantisme. Or TAcadémie inclinait à suivre le 
vieux sillon classique, à réclamer en faveur de la tradition, 
au risque de paraître soutenir la routine, et plusieurs de sas 
membres rejetaient comme des monstruosités les théories ht- 
téraires nouvelles. Dès janvier 1828, quatre mois après Té- 
lection de Victor Hugo, le président annuel leur servit d'in- 
terprète, dans un discours sur le danger des innovations en 
littérature. C'était un magistrat qui rimait à ses heures per- 
dues; il avait, tout comme Victor.Hugo, composé une ode sur 
le rétablissement de la statue de Henri IV ; mais à la diffé- 
rence de son jeune émule, il ne devait lui donner d'autre 
suite qu'un poème intitulé les Mémoires d'un vieux rossiynol 
et deux tragédies non jouées d'Annibal et de Coriolan, qui 
n'ont rejeté certainement dans l'ombre ni les Feuilles d'au^ 
tomne ni Ruy Bios; et son discours de 1828, où il enflait ses 
pipeaux classiques pour sonner l'alaiTie, ne paraît pas non 
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plus avoir sérieusement nui à la préface de Cromwell. Pour 
comble d'infortune, dans le sein même de l'Académie, il su- 
bit une réplique. A la séance publique de janvier 1830, le 
président d'alors, Viancin , crut opportun de répondre à son 
prédécesseur, et aux tirades sur le danger des innovations 
en littérature opposa un chaleureux développement sur l'es- 
prit de dénigrement dans ses rapports avec la littérature. Il 
s'éleva avec une vivacité courtoise contre cette méthode re- 
nouvelée de Laharpe qui, dans Texamen d'un ouvrage, con- 
siste à faire ressortir les imperfections de détail, et néglige la 
critique féconde des beautés. Ce poète aimable, demeuré 
ûdële toute sa vie à Tinspiration et à la forme classiques, ne 
voulait point connaître les défiances inspirées par l'école 
nouvelle ; il ne voulait y voir encore ni les idées sacrifiées 
aux images, ni la confusion des doctrines préparant la con- 
fusion des langues, et, le cœur plein de sympathie pour Tex- 
périence commencée, il souhaitait au jeune réformateur, au 
lieu de critiques mesquines ou hargneuses, des amis capables 
à la fois de Tadmirer sincèrement et de le gronder avec dou- 
ceur; il se rangeait dès lors parmi eux et se déclarait, litté- 
rairement parlant, du parti de l'espérance. Donc, à tout 
prendre, l'Académie bisontine n'était pas hostile à ce qu'on 
appelait alors, en plein Institut, les factieux de la république 
des lettres et la secte du romantisme; elle acceptait même la 
défense des novateurs , personnifiés dans un compatriote 
illustre. Les secrétaires perpétuels Genisset et Pérennès, chez 
qui l'esprit universitaire se greffait sur l'esprit académique, 
étaient plus que personne les gardiens-nés de la tradition; 
ils devaient hésiter devant toute voie mal frayée, dût-elle être, 
féconde. Louons-les donc d'avoir fait taire leurs appréhen- 
sions lorsqu'ils applaudissaient, l'un aux « beautés originales 
et de premier ordre » de Cromwell, l'autre aux eff'usions ly- 
riques des Rayons et Ombres. Un peu interdit devant Notre- 
Dame de Paris et Lucrèce Borgia, Genisset trahit par la briè- 
veté de ses paroles rembarras qu'il éprouve, et le regret qu'il 
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a de faire ses réserves, quand il voudrait pouvoir louer à son 
aise. Il est tenté de douter de ses jugements par respect pour 
le génie, et sait imposer silence en lui à l'esprit de parti, aussi 
fâcheux en littérature qu'en politique. De même son succes- 
seur, ayant à parler des Voix Intérieures^ s'arrête à une des 
pages qui forcent ses scrupules à se taire, et se hâte de la 
citer comme un argument valahle con tre ses propres doctrines. 
Ainsi, de 1820 à 1848, notre Compagnie suivit de loin, 
avec sympathie, dans le développement de sa carrière et de 
son talent, le brillant poète dont elle avait la première salué 
le berceau. Ce fut aussi un Franc-Comtois d'origine et de 
cœur, Charles Magnin. qui rédigea dans le Globe les bulletins 
de yicioive d'Hernani et, dans la Revue desDeua^Mondes, cou- 
vrit la retraite de ses éloges, au milieu du désastre des Bur- 
graves, La période comprise entre ces deux batailles drama- 
tiques ne fut peut-être pas la plus retentissante dans la vie 
de Victor Hugo ; elle est restée, j'en suis sûr , la plus heu- 
reuse dans sa pensée, et lui est apparue, au milieu des eni- 
vrements de la gloire, sous ce rayon incomparable, toujours 
plus brillant à mesure qu'il s'éloigne, qui couronne les joure 
de notre jeunesse. Pour lui en effet, c'était l'heure de ses 
triomphes précoces , de ses premières joies domestiques , et 
d'une renommée haute et pure qui n'avait rien à démêler 
avec une popularité banale. Il était jeune, et la jeunesse ve- 
nait à lui, l'invitant à conduire le cliœur des générations 
nouvelles. A côté des éloges un peu contraints des vieux 
académiciens de Besançon écoutez les impressions d'un éco- 
lier franc-comtois ; elles sont datées du collège Stanislas, à 
Paris, en 1828: « J'étais externe; chaque matin, chaque soir 
me ramenaient sur ces bancs de chêne usés par le temps, 
dans cette salle enfuméo que je vois encore avec mes yeux 
de seize ans. Un soir je trouvai dans la maison paternelle 
les Odes et Ballades de Victor Hugo ; je dévorai toute la 
nuit ces strophes admirables ; j'appris par cœur plusieurs 
Odes, entre autres le Moïse sauvé des eaux. Le lendemain, je 
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retournai au collège avec mes livres sous le bras ; mais le 
Moïse était dans ma tête et dans mon cœur. J'arrive en classe; 
mais comment garder pour moi les découvertes de cette heu- 
reuse nuit? La jeunesse aime à partager ses trésors ; aussi., 
malgré la surveillance des maîtres, quelques amis discrets 
et dignes de me comprendre recevaient Tune après l'autre 
toutes les strophes du Moïse tracées sur des feuilles volantes. 
Cette révélation fut accueilhe avec enthousiasme; les feuilles 
détachées passèrent furtivement de main en main ; on vou- 
lut d'autres odes, et pendant plusieurs semaines, il me fallut 
rapporter à mes camarades avides quelque lambeau de ces 
richesses. C*est ainsi que nous connûmes les Vierges de Ver- 
durif Louis XVII, la Vendée, la Colonne Vendôme, la Naissance 
duduc de Bordeaux, incomparables chefs d'œuvre dont l'au- 
teur a renié le sens, mais dont il n*a jamais dépassé la 
beauté (t). » 

Je viens, Messieurs, de relire une page qui vous appartient, 
que vous avez entendue ici, il y aura bientôt dix-huit ans. 
Le lettré qui vous traduisait en un si heureux langage ses 
impressions d'autrefois était reçu parmi vous. Depuis vous 
Tavez vu comme président, vous apporter un parallèle qu'on 
eût jadis jugé très hardi, entre Tauteur d^Andromaque et 
celui de Marie Tudor ; vous l'avez entendu, comme rapporteur 
du concours do poésie, envoyer son souvenir attristé mais 
obstinément sympathique à l'admirable poète qui avait en- 
chanté son adolescence. Il est aujourd'hui notre secrétaire 
perpétuel, le successeur de ces graves et timides professeurs 
qui frémissaient malgré eux devant les audaces romantiques. 
L'Académie, qui a à regretter son absence, aimera d'autant 
plus à entendre invoquer son témoignage ; c'est celui d'un 
homme reste fidèle, après cinquante années, aux croyances, 
aux enthousiasmes, aux admirations de sa jeunesse. 



(1) Bulletin de V Académie de Besançon. Séance publique du 28 jan- 
vier 1868. Discours de réception de M. Gb. de Vaulcbier. 
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Ceux qui ont ainsi aimé Victor Hugo n'ont pu lui garder 
jusqu'au bout une sympathie sans mélange ; ils ont re- 
gretté de voir démentir cette fière déclaration du poète en 
1830: 

Korage des partis, avec son vent de flamme, 
Sans en altérer l'onde, a remué mon âme(l). 

En effet, après avoir plané, dans la première partie de sa 
carrière, au-dessus des luttes politiques de son temps, ne 
refusant ses hommages désintéressés ni aux vainqueurs, 
ni aux vaincus, Hugo, rassasié de gloire, se sentit pris par 
Tamour de la popularité et le confondit sans y songer avec 
l'amour du peuple. L'Académie française, où il entra en 
1841, lui parut bonne tout au plus, il en a fait l'aveu, 
comme marche-pied de la tribune, et depuis, pair de France 
ou représentant du peuple, il se mit à justifier sa définition 
du poète. 

....L'homme des utopies, 

Les pieds ici, les yeux ailleurs (2). 

Sa lyre se tut plusieurs années; puis, quand nous l'enten- 
dîmes de nouveau, perçant de sa voix stridente les brumes 
de rOcéan, la corde d airain résonnait seule. Pindare était 
descendu \. à grands coups d'aile , de l'empyrée , et après 
avoir rugi un instant sous le masque de Juvénal, il pre- 
nait celle attitude et cet accent de prophète humanitaire qu'il 
ne devait plus quitter. Ceci avait tué ce/a. La politique pas- 
sait au premier rang de ses préoccupations. Au point de vue 
comtois, nul ne pourra se plaindre de cette évolution, car 
c'est la politique qui l'a fait proclamer de nouveau, et avec 
plus d'éclat quejamais, notre concitoyen. Elle lai a valu dans 
le Doubs, aux élections de 1871, un souvenir de la part de 
2,233 électeurs, et en 1881, elle inspirait à notre conseil mu- 



(1) Feuilles d'Automne, I. 

(2) Rayons et Ombres, l. 
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nicipal l'heureuse idée de placer une luscription commémo- 
rative sur uue des maisons où la tradition place sa nais- 
sance. C'était juste au bout de cinquante ans, la réponse de 
la a vieille ville Espagnole » à la première page des Feuilles 
d'automne. 

Je viens de vous dire, Messieurs, ce que la Franche-Comté 
a fait pour Victor Hugo ; il me reste à vous montrer ce qu'il 
a fait pour elle. 

L'auteur des Vierges de Verdun avait vingt ans; il vivait à 
Paris, sous le premier rayonnement de sa gloire, quand il 
se retrouva en face d'un Franc-Comtois, et se reprit pour 
ainsi dire en sa compagnie à respirer Tair natal. Ce com- 
patriote était Charles Nodier. Ayant lu Han d'Islande qui 
venait de paraître, il rendit compte de l'ouvrage dans la Quo- 
tidienne^ et accorda au jeune romancier de l'érudition, de 
Fesprit, du style ; celui-ci vint sans doute le remercier ; il 
se trouva que Madame Delelée, la marraine de l'un, était 
une excellente et vieille amie de l'autre. Depuis lors, les 
deux enfants de Besancon se lièrent d'une am'itié étroite et 
quàsi^fraternelle. Rien déplus divers que leurs talents; en 
revanche sur bien des points, leurs idées étaient rapprochées 
comme leurs cœurs. Dans presque tous les genres, Nodier 
était déjà un novateur sans le savoir. Son Jean Sbogar, paru 
en 1818, inaugurait en France le défilé des héros en dehors 
de la vie réelle et du bon sens, à la fois contempteurs et 
amis de l'humanité ; il ne fût pas né sans Werther^ mais 
Hernanine fût pas non plus né sans lui. Smarra^ qui date de 
1821, avait mis à la modèle genre sombre, les aventures hor- 
ribles et merveilleuses, et Nodier a constaté depuis que ce 
qu'il cherchait dans cet ouvrage, plusieurs autres, parmi 
lesquels Walter Scott et Victor Hugo, l'avaient trouvé depuis. 
Par ses Voyages pittoresques dans V ancienne France, il s'é- 
tait posé, dès la même époque, en défenseur de l'architecture 
du moyen âge, en ennemi du vandalisme moderne. Un an 
avant la préface de Cromwell, dans une introduction aux 



i 
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poésies de Lamartine, il avait proclamé la supériorité du 
christianisme sur la mythologie comme source d'inspiration 
poétique. En 1820 et 1821, c'est-à-dire au temps où Victor 
Hugo croyait encore à la tragédie classique, il av^it affirmé 
la nécessité de retremper à des sources étrangères une poé- 
tique théâtrale surannée , et fait jouer deux drames imités 
de Tallemand et de l'anglais. Poète en&n, car il Tétait à ses 
heures^ il avait déployé daus plusieui*» pièces, je citerai no- 
tamment la Napoleone, qui l'emonte à 1802, puis le Retour au 
villagCy les Souvenirs, la Mort, une souplesse de versification 
et surtout une originalité de rythme qui font penser à cer- 
taines pages des Odes et surtout des Ballades. Il n était pas 
jusqu'aux tendances humanitaires si fortement accusées de- 
puis dans l'œuvre de Victor Hugo où Nodier n'eût pris l'a- 
vance ; car Hélène Gillet^ ce plaidoyer historique contre la peine 
de mort, parut dès 1829: «Que n'ai-je, disaitTauteur en l'of- 
frant au public, la baguette magique d'Hugo et de Dumas! » 
Hugo recueillit ce souhait, et cinq ans après parut Claude 
Gueux. 

J'indique ici, sans l'approfondir, une question que pour- 
raient serrer de près les amateurs d'histoire littéraire, et ne 
crois pas être téméraire en affirmant que les deux talents, 
l'un naissant, l'autre déjà mûr de Victor Hugo et de Charles 
Nodier se sont au moins pénétrés l'un l'autre, et que dans 
cet échange d'idées et d'impressions, c'est le premier qui a 
gagné davantage ; là surtout, il a été, selon son aveu, un écho 
sonore (1). Depuis, dans le cénacle de 1829, il put se croire 
le Saint-Esprit descendu du ciel de Goethe et de Shakes- 
lieare; mais au cénacle de 1824 il n'était qu'un néophyte; 
là son compatriote, son aîné lui disait à mi-voix ces paroles 
destinées à être traduites en vers retentissants à l'adresse de 
Sainte-Beuve : 



(1) Cette idée a été émise, et appuyée sur de curieux exemples, par 
M. Edmond Biré ( Victor Hugo avant ASZO, 5* partie). 
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Viens Joins ta main de frère à ma main fraternelle : 
Poète, prends ta lyre, aigle ouvre ta jeune aile. 
Etoile, étoile, lève toi(l} ! 

Victor Hugo répondait à cette amitié par Texpression haute- 
ment avouée de son admiration ; il inscrivait le nom de No- 
dier en tête de son ode sur la Bande Noire et de sa ballade 
sur la Ro7ide du Sabbat, En acceptant la tutelle, si légère à 
porter, de l'aimable Franc-Comtois, il rendait indirectement 
à sa ville natale une part dans le développement de son gé- 
nie, et méritait, sans l'avoir connue, d'être adopté de nou- 
veau par elle. 

Ce serait certes une curieuse histoire que celle des rela- 
tions entre le charmant .conteur et l'illustre poète. Quelques 
épisodes en ont été conservés dans deux livres inspirés par la 
piété filiale ou conjugale, dûs à madame Mennessier Nodier 
et à madame Victor Hugo. C'est là que nous les voyons fai- 
sant de compagnie, en 1825, deux voyages bien différents. 
Ils avaient été invités tous deux, et se rendirent ensemble à 
Reims, au sacre de Charles X ; l'un devait en êtreThistorio- 
graphe, l'autre le poète. Puis ils partirent de là pour visiter, 
avec leurs femmes et leurs enfants en bas-âge, la vallée de 
Chamounix et le Mont-Blanc. Leur principale étape fut à 
Saint-Point, chez Lamartine. Celui -ci a dit de son côté en 
'^quelques pages émues Taccueil qu'il fit à ses deux amis. 11 
les considérait presque, se rappelant son origine jurassienne, 
comme deux compatriotes. Cette excursion devait se ter- 
miner par un récit fait en collaboration, quelque chose 
comme la relation de Chapelle et de Bachaumont habillée à 
la mode romantique. L'ouvrage était si bien convenu entre 
eux qu'il fut vendu d'avance à un éditeur et une partie du 
prix touché défraya les voyageurs. J'ignore quelles circons- 
tances en empêchèrent plus tard la publication, ajournée 
par la faillite du libraire. Hugo esquissa quelques pages re- 

(1) Odes et Ballades, IV, 17. 
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cueillies depuis par le « lëmoin de sa vie ». Nodier, distrait 
par d'autres occupations, et se rappelant à la fois son com- 
pagnon et son hôte, se borna, dans le voluiîie des Voyages 
pUloresques relatif à la Comté, à parler, en style classique, 
de la a Muse du Jura » et de ses » enfants favoris, son Al- 
phonse de Lamartine, son Victor Hugo, dont elle a vu 
les berceaux séparés par si peu d'espace et par si peu d'an- 
nées. » 

Victor Hugo continuait alors à n'avoir avec la Comté 
d'autre lien que celui de la naissance, comme l'indique une 
lettre de lui à son père, publiée il y a quelques jours. Dans 
cette lettre, où il demande pour la célébration de son ma- 
riage un extrait de son acte de baptême, il suppose avoir été 
baptisé à Besançon, mais doutant du fait — la preuve en a 
été depuis inutilement cherchée dans nos registres parois- 
siaux — il prie son père d'interroger quelqu'un à cet égard 
dans une ville où, dit-il, il ne connaît personne. Peu d'an- 
nées après, la situation était changée, et il pouvait écrire di- 
rectement à des Bisontins; élu correspondant de l'Académie, 
grâce aux démarches de Nodier, il remerciait notre secré- 
taire perpétuel de l'hommage rendu à ses succès, il nous en- 
voyait, avec une dédicace de sa main la dernière édition de 
ses Odes^ qui existe encore dans notre bibliothèque. A Paris 
même, il se réclamait de son pays natal. En 1829, le 28 avril, 
les Franc-Comtois de la capitale se réunirent pour la pre- 
mière fois dans un banquet, à la Grande Chaumière. Je ne 
saurais dire que la réunion n'eût rien de politique, comme 
celle qui, de nos jours, rallie nos compatriotes autour des 
Gaudes traditionnelles, aux accents du patois montagnard. 
Undéputé de l'opposition, le marquis de Grammont, la pré- 
sidait, entre Labbey de Pompières et Benjamin Constant. Si 
Nodier n'y parut pas, Victor Hugo, qui avait évidemment 
plus de titres que Benjamin Constant à l'indigénat comtois, 
non-seulement prit part au banquet, mais y ûl ses débuts 
comme orateur dans le monde libéral. Voici son toast; c'est 
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assurément le plus court et le plus simple de ceux qu'il a ja- 
mais prononcé : « A la perpétuité de cette réunion ! Puis- 
sions-nous nous rencontrer constamment dans nos efforts 
communs pour la prospérité de notre pays W I » 

Contrairement à ses vœux, la révolution de 1830 mit fin à 
Tassociation, et ne permit pas au poète de faire de nouveau 
acte de Franc- Comtois, mais le sentiment qui lui avait dicté 
sa brève allocution subsistait dans son cœur, car c'était à 
cette époque qu'il envoyait à Weiss son portrait avec cette 
dédicace : A mon bon ami et cher compatriote. Quelques an- 
nées plus tard (1839) , l'Académie recevait le premier des deux 
bustes où David d'Angers a conservé ses traits, et qui ornent 
l'un notre salle des séances, l'autre la bibliothèque de la 
ville. 

Jusqu'à la fin', entre Nodier et lui les relations demeu- 
rèrent étroites et cordiales. Victor Hjago, même lorsqu'il eut 
transporté sur la Place Royale le quartier général du ro- 
mantisme, resta l'hôte assidu de l'Arsenal. Il y avait fait 
entendre avant leur publication quelques-unes de ses Orien- 
tales, et divulgué, dans le laisser aller de la conversation, les 
théories qui ont passé depuis dans la préface de Cromwell P); 
il y donna en lecture la primeur à'Hernani; il y écrivit pour 
l'enfant de la maison une des plus charmantes des Feuilles 
d'Automne ; il y rencontra Francis Wey, et patronna depuis 
ses débuts dans la presse. Quel nuage eût pu s'élever entre 
les deux amisi Devenu chef d'école, Hugo ne trouvait pas 
Nodier sur son chemin ; car celui-ci, romantique dans Tàme, 
mais classique par la forme, était resté un indépendant, ne 
croyant guère plus à ses théories et à ses préfaces qu'à celles 
des autres, et avec un sourire où la bienveillance dominait 
rironie, il laissait Olympio dogmatiser à son aise. Tout au 



(1) Ce toast a été reproduit, d'après le Constitutionnel du temps, par 
V Impartial de Besançon du 3 mai 1829. 

(2) Amaury-Ddval, Souvenirs, p, 17. 
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plus cherchait-il à le dégoûter de quelques rudesses de style, 
de quelques expressions forcées, répétées souvent même à des 
intervalles très-rapprochés. 11 s'affligeait un peu de voir ses 
conseils inutiles : mais le poète, eût-il eu autant de modestie 
que de talent, n'eût pu modifier son premier jet, et Nodier en 
était réduit à dire avec les meilleurs amis du grand homme: 
« Victor coule en bronze. Si le métal contient une paille, on 
ne peut Ten arracher. » — Sur un autre point, il devait garder 
sans doute un silence prudent, l'auteur impénitent de la Na- 
poleone n'ayant pas suivi dans son évolution le chantre des 
Bourbons converti au culte do Bonaparte. Aussi eût-il voulu 
lui faire sacrifier, lors de la publication dos Chants du Crè- 
pmcule^ les odes plus spécialement politiques (*). Mais il ne 
réussit pas à refouler une ambition que chaque ouvrage et 
chaque année accusaient davantage. En revanche ils subirent 
presque de compagnie les mêmes déboires, à la porte de l'A- 
cadémie française. Eux élus, le romantisme cessait, dans ce 
haut sénat littéraire, d'être une fantaisie et devenait une des 
manifestations légales du génie français. Malgré ses aptitudes 
de lexicographe, Nodier ne fut admis à collaborer au fa- 
meux dictionnaire qu'en 1833. Hugo alla applaudir son dis- 
cours de réception, puis, secondé par cette généreuse amitié 
que ne rebutaient ni les déceptions ni les obstacles, il finit en 
1841 par le rejoindre. 

C'est ici le point culminant de la carrière du poète; 
l'homme politique va bientôt entrer en scène, au moment où 
l'aimable hôte de l'Arsenal disparaît du monde. Victor 
Hugo le regretta sincèrement et longtemps. Une communi- 
cation précieuse, que je dois à madame Mennessier-Nodier, 
en donne la preuve. En 1864, au milieu des amertumes de 
Texil, le livre intitulé Charles Nodier, Impressions et souve- 
nirs^ lui parvient, et aussitôt rajeuni de vingt ans, il prend 
la plume et il écrit à l'auteur : 

(t) AssBLiNE, Victor Hitgo intime, p. 43. 
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Bruxelles, 20 juillet. 

Chère Marie, c'est ma fête> et le bouquet je le reçois de 
vous. Je viens de lire une page exquise de votre livre Charles 
Nodier. Charles Nodier, quel doux^et beau nom I le nom de 
votre père, le nom de mon frère I II vous a laissé son âme, 
et cette âme vous l'avez mise dans le livre qu'il remplit. Vous 
avez son style, vous avez sa causerie ; vous avez son charme, 
plus le vôtre. Comment trouvez- vous moyen d'être sa fille 
et de sembler sa muse ? Vous avez ramassé sa plume, mais 
je la crois tombée de vos ailes. Vous avez été son doux ange. 
Merci, et bravo de votre tendre et touchant livre, embau- 
mement d'une noble mémoire. Ma femme a pleuré d'atten- 
drissement. J'embrasse les êtres bons et charmants qui vous 
entourent, et je me mets à vos pieds. 

Ce souvenir fidèle à la mémoire de Nodier, serait-il exa- 
géré de diie, Messieurs, que Victor Hugo Ta conservé à la 
province où ils étaient nés? Sur ces hauteurs d'où il pouvait 
croire dominer le monde, il n'apercevait guère ce petit coin 
de terre que ses premiers chants avaient fait tressaillir. Il 
la vit pourtant par la pensée et l'encadra dans un coin de ce 
roman des Misérables achevé à Guernesey, et publié en 
France en 1861. Vous rappelez- vous ces pages inattendues 
du premier volume intitulées : Détails sur les fromageries de 
Pontarlier ? C'est un épisode de l'introduction du livre, l'en- 
trevue de Jean Valjean et de l'évêque Myriel, sous le toit 
de ce dernier. Valjean vient de quitter le bagne ; il est en 
route pour la Franche-Comté, qui va devenir sa résidence 
obligée. A ce nom, les souvenirs de l'évêque se réveillent, lui 
aussi il a fui dans ces montagnes au temps de la Terreur ; 
il s'y est caché au milieu de braves et fidèles populations, y 
travaillant de ses mains. 11 se rappelle l'industrie toute pa- 
triarcale et toute charmante des fruitières, et il en indique à 
son hôte eu quelques traits le fonctionnement et le caractère. 
11 y a dans cette conversation plus d'un trait d'érudition af- 
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fectée, comme l'énumération fantaisiste de quelques usines 
du pays, Lods, Chatillon, Audincourt et Beurel En re- 
vanche, nous trouvons là un hommage inattendu et signifi- 
catif à ces montagnards de la fin du siècle dernier, laberieiu 
et croyants, qui vivaient simplement du lait de leurs trou- 
peaux et le partageaient au péril de leur vie, avec les prêtres 
proscrits devenus leurs hôtes, ayant, comme dit Tauteur, un 
doux travail près du ciel et heureux, parce qu'ils étaient in- 
nocents. 

Telle est apparue à l'écrivain proscrit, entre deux sombres 
visions, la Comté d'autrefois. Il n'a pas ignoré non plus 
celle d'aujourd'hui, bien qu'il ne soit jamais venu, dans sa 
longue carrière, faire connaissance avec elle. Comme poète, 
il n'avait point fait école parmi nous ; car les romantiques 
comtois, de Loy, Demesmay, Louis de Ronchaud procèdent 
de Lamartine ; et à ceux-ci les réalistes ont immédiatement 
succédé. En revanche, c'est le coryphée de ce dernier groupe, 
Max Buchon, qui nous a valu en 1863 la profession de foi 
comtoise la plus explicite que Victor Hugo ait laissé échap- 
per, sous la forme d'une lettre le remerciant de ses poésies : 
a Je vous dois, lui écrit-il, la révélation de mon pays natal. 
Dans ces quelques pages charmantes vous jn'avez fait con- 
connaitre la Franche-Comté. Je l'aime, cette vieille terre à 
la fois française et espagnole... Je la vois dans vos vers frais, 
vivants et vrais. Je vois le village, la prairie, la ferme, le bé- 
tail, le paysan, et aussi ce qui est le vrai but du poète, le de- 
dans des cœurs I » 

Le dedans des cœurs! C'est là un efiet qu'il faut tâcher de 
lire pour juger les poètes, et non sur la page livrée au vent 
qui passe, où les passions, les partis, les systèmes ont laissé 
leur trace successive et contradictoire. En Franche-Comté 
surtout, Victor Hugo ne peut pas plus être une gloire de 
parti qu'il n'est une gloire de clocher; aussi sans aller le 
chercher après coup au milieu de ce qu'il a appelé la tempête 
des hommes, qu'il nous suffise de le rencontrer sur ce rivage 



— 229 — 

inaccessible où il a célébré dans une langue merveilleusement 
puissante ce qui est supérieur et survit aux révolutions, je 
veux dire Dieu et ses grandeurs, la prière et ses effusions, la 
charité et ses miracles, la famille et ses joies mêlées de deuil, 
la nature et ses harmonies. Se demande-t-on aujourd'hui si 
Dante a été Guelfe ou Gibelin ? Il suffit d'admirer la Divine 
Comédie, C'est là une œuvre qui appartient à l'Italie et au 
monde. Et néanmoins on appelle parfois l'auteur le poète 
Florentin. Puisse-t-on dire aussi quelquefois en France, en 
relisant les Feuilles, d* Automne et la Légende des siècles^ comme 
disait ici Viancin en 1830 : le poète Franc-Comtois! 



L'ÉGLISE PRIEURALE 

DE COURTEFONTAINE (JURA) 

Par M. Jules GAUTHIER 

UBHBRB RÉSIDAl^T. 



(Séance du 2i mai i885.) 



A 20 kilomètres de Besançon, enclavé dans la lisière sud 
de la forêt de Chaux sur rextreme limite des départements 
du Doubs ou du Jura, le petit village de Courtefontaine est 
bâti au bord d'un entonnoir d'où jaillit et où disparaît la 
source abondante qui lui a donné son nom. Isolé de tout 
grand chemin, perdu dans les bois, dénué de ressources, 
Courtefontaine doit à ces diverses circonstances d'avoir con- 
servé intacte, au milieu des destructions de sept siècles, une 
curieuse église romane que peu d'archéologues connaissent, 
qu'aucun n'a décrite complètement (0, ni dessinée jusqu'ici. 
Les édifices du style roman sont trop rares dans la province 
pour que l'église de Courtefontaine n'ait pas droit à une no- 
tice, d'autant qu'elle est, des rares églises romanes fianc- 
comtoises qui aient survécu, la plus complète sinon la plus 
ornée, et qu'elle nous restitue le type presque invariable des 
constructions monastiques à la fin du xii* siècle. Les don- 
nées architectoniques que son examen peut fournir sont d'au- 
tant plus précieuses que cette église prieurale a une date cer- 
taine, et qu'un texte de 1 179, que j'ai publié ailleurs (2), fixe 



(1). A. Marquiset, dans sa Statistique de l'arrondissement de Dole 
(II, p. 55), et RoussET, dans son Dictionnaire du Jura (II, p. 306), ont 
mentionné et décrit sommairement l'église de Courtefontaine. 

(2) Bulletin du Comité des Travaux historiques : arohéologik, 1882. 
p. ItO. 
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à quelques années près Tépoque de son achèvement et de sa 
consécration. C'est ce motif qui m'a suggéré cette courte 
étude archéologique sur l'église de Courtefontaine; les plans 
et dessins qui l'accompagnent m'aideront à préciser les ca- 
ractères d'un édifice dont l'intérêt est exceptionnel pour l'his- 
toire de l'architecture dans nos régions. Mais avant d'aborder 
la description de l'église il est indispensable d'esquisser 
l'histoire du prieuré auquel on doit sa construction. 



Simple grangedu prieuré augustin de Bellefonlaine, fondé 
en 1139 sur les rives de l'Ognon, Courtefontaine avait été 
vraisemblablement offert au chanoine Rambaud par les sires 
d'Abbans ou de Lielle, qui se partageaient les territoires si- 
tués à l'est et au sud de la forêt de Chaux. Dès l'origine, le 
pape Innocent II en confirmait la possession à Bellefontaine 
(1139); en 1153 le chapitre de Saint Etienne de Besançon 
joignait aux dépendances de cette grange ses dîmes et ses la- 
bours de Villars-Saint-Georges, sur les instances de Wicard 
prieur de Saint Paul. Dès lors l'ensemble des domaines ainsi 
groupés parut suffisant pour justifier l'établissement d'un 
prieuré. Rambaud entreprit de le bâtir ; la.mort le prévint 
dans l'achèvement de ses desseins (7 octobre 1160), mais son 
successeur à Bellefontaine, Narduin, continua son œuvre. 
Grâce aux encouragements, aux largesses de l'archevêque 
Herbert, et aux libéralités des seigneurs du voisinage, l'é- 
glise s'éleva bientôt; dès 1170 et 1173 on enterra sous son 
porche (U, H bientôt l'archevêque Eberard, protecteur éclairé 
des chanoines augustins, put, entouré d'une cour brillante, 
consacrer en 1177 ou 1178 (-) l'édifice complètement achevé. 



(l) Voir les deux chartes inédites de rarchevôque Herbert, aux Pièces 
Justificatives. 

(î) En publiant la charte de 1179 dans le Bulletin du Comité des 
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L'union de Bellefontaine et de Gourtefontaine maintenue 
jusqu'alors sous le gouvernement d'un prieur unique se 
rompt, et deux chefs distincts administrent désormais les 
deux maisons sœurs. Les aumônes continuent à être prodi- 
guées à l'église où les populations de la Loue et du Doubs 
viennent vénérer l'image de la Vierge, patronne du monas- 
tère. Citons parmi les bienfaiteurs de Gourtefontaine la com- 
tesse Maurelte, femme de Gérard de Vienne (1179), Louis 
d'Abbans (1201), Renaud de Dole (1211), Jacques et Gérard 
de Lielle (1227 et 1230), le prieur de Marast (1229, le cheva- 
lier Humbertde Boussières (1240), Aimé de Lielle fils de 
Guillaume le Croisé (1246), Aimé de Byans, dit Taillefer, et 
Mathieu son fils (1252 et 1257), Etienne Wafflard d'Abbans 
(1266), Jean de Ghalon-Arlay et combien d'autres (U. Les 
comtes de Bourgogne lui donnent, et lui renouvelleront du- 
rant tout le moyen âge, des sauvegardes qui ne la protégeront 
qu'imparfaitement contre le malheur des guerres (Philippe-le- 
Hardi, 1382, Maximilien, 1510, Charles-Quint, 1534. Courte- 
fontaine passera même à tort aux yeux du populaire pour 
être comme La Charité, Cherlieu et Saint-Etienne de Besan- 
çon, la nécropole des souverains du pays, et Charles-Quint 
affirmera dans un diplôme que là « sont inhumés deux de 

Travaux historiques déjà cité, une erreur typographique a substitué 
la date 1178 à la date exacte. D'autre part mon éminent confrère, M. le 
comte R. de Lasteyrie, tout en admettant que la consécration de Gour- 
tefontaine visée par le texte en question , ne pouvait être antérieure 
à 1171, date de ï'épiscopat d'Eberard, doutait qu'on pût faire rétro- 
grader cette date à Tannée 1178. Mais dès Tabord, notre charte ne 
peut être antérieure à 1173 ; car c'est à partir de cette date qu'Eberard, 
jusque-là qualifié d'electus, prend le litre de Sedis humilis minister 
{Bulletin de r Académie de Besançon, 1879. p. 90; v. n» II des Pièces jus- 
tificatives), d'autre part, deux témoins .ie la consécration visés dans 
la charte de 1 179 : Jérémie, prieur de Saint-Paul, et Wichard, abbé de 
Saint- Vincent, ne paraissent dans la Gallia qu'à dater de 1177. Donc 
la vraisemblance indique pour la consécration, déclarée récente en 
1179, la date de 1177 ou 1178 que nous adoptons. 

(1) Toutes les chartes signalées dans cette notice existent aux Ar- 
chives du Doubs, fonds Saint-Paul. 
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[ses] prédécesseurs comtes de Bourgogne (charte du 14 sep- 
tembre 1534 autorisant l'établissement d'une verrerie). Dans 
le cloître bâti sur le flanc gauche de l'église, et dont deux bâ- 
timents posés d'équerre contiennent au nord la grangerie, à 
Test le chapitre, le réfectoire et la cuisine, surmontés d'un 
dortoir, habitèrent jusqu'au xv® siècle le prieur et quelques 
chanoines réguliers. A cette date la régularité souvent com- 
promise dès le XIV* siècle par les écarts de quelques religieux, 
cesse et la conventualité disparaît, remplacée par la com- 
mende. En 1501 , Thiébaud de Villers, originaire de Salins, 
qui vient de rétablir les bâtiments claustraux ruinés par les 
guerres de Louis XI (1479-1480), fonde deux prébendes per- 
pétuelles pour assurer tout à la fois le service paroissial, ins- 
tallé dans la nef droite à l'autel de Saint-Renobert, et la des- 
serte des fondations au maître autel ou à Tautel de la Vierge, 
(abside de gauche). Cette création lui survivra peu; dès 
1587, un seul religieux réside, et quand le prieuré, dépouillé 
en 1595 par les coureurs d'Henri IV, brûlé en 1636-1637 par 
les soldats de Condé et de Weymar, se relève de ses ruines 
par les soins du bisontin Léonard Richard , le service reli- 
gieux n'y est plus que de loin en loin assuré par un curé 
voisin, celui de Villars-Saint-Georges qui, dès 1487, joint à 
son litre celui de curé de Courtefontaine. Désormais le 
prieuré n'a plus qu'une existence nominale; les ornements 
de son église et les galeries de son cloître ont disparu, et les 
bâtiments, encore debout, avec leurs ouvertures cintrées et 
leurs baies géminées du xii* siècle, deviennent la résidence 
exclusive d'un fermier. Gomme tous nos prieurés, Courte- 
fontaine n'est plus qu'un bénéfice à revenus, quand l'État 
confisque en 1790 la fondation des comtes de Bourgogne, et 
ses riches domaines répartis sur vingt territoires (t). 



(1) Abbans le cb&teau, Ârbois, Audelanges, Besançon (maison rue 
du Chateur n" l), Boussières, Buffard, Champagne, Ohangin, Cramans, 
Fraisans, Fourg, Lielle, Mamoz, OsseUe, Ours, Rocbefort, Saint-Vit. 



II 

Aujourd'hui simple succursale, jadis simultanémenl pa- 
roissiale et prieurale, l'église da Courtefon taine est exacte- 
ment orientée. Longue de 33 met. 50, large de 18 met. 23 
(dans œuvre), elle se compose de trois nefs, d'un transept, 
d'un chœur l'ectangulaire flanqué de deux absides semi-cir- 
culaires qui, au-delà des bras du transept, prolongent les col- 
latéraux (1). La nef principale compte cinq travées, le chœur 
qui la contiuuo n'a que deux travées voûtées en berceau ; son 
chevet est éclairé de trois feuèlres cintrées disposées sur deux 
étages, et posées une et deux. Les nefs latérales sont, de même 
que la nef et le transept, couvertes d'un simple plafond rem- 
plaçant une antique cliarpente apparente brûlée pendant les 
guerres du xvn' siècle sans donle ; les deux absides sont 
voûtées en cul de four et éclairées chacune d'une baie 
étroite et cintrée semblable aux dix-sept ouvertures qui éclai- 
rent régulièrement la grande nef et les collatéraux (9 dans 
la grande nef y compris la fenêtre percée au second élage de 
la façade, 8 dans les collatéraux en i-egard des 8 arcades cin- 
trées qui les mettent en communication avec la grande 
nef) (2). Les murs de la grande nef sont percés de chaque 
côté de cinq arcades en plein cintre, quatre moyennes don- 
nant sur les nefs latérales, une grande de même dimension 

Saiana, Salins, Senans. Torpes et V i 1 la rs-Sai ut -Georges. Le prieur 
avait aussi le patronage des églises de Buffard, Gramans, Lielle, Ro- 
chefort et Villars-Saint-Georges. Le revenu du prieuré, estimé ÉOO 
livres en 1587, 6 à 700 livres en 1GG3. était de 2000 livres vers ITM. 
{V. CouBUBBTKT d'Esnams , t. 977 du fonds Moreau {Bîbl. nat.), le P. 
Abdhé db Saint- Ni colas {Prieurés de Franche-Comté;, et Archives du 
'Wfts, fonds du Parlement.) 
{I) Une mulilalion récente a transformé ces deux absides en sacris- 
es en les isolant du transept par une cloison : l'aspect intérieur ei 
anité de l'édiUoe perdent beaucoup à ce retranchement. 
(!) Notons que la fenêtre du bras droit du transept est moderaiséf 
t agrandie. 
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que le grand arc du chœur, ouvrant sur les bras du tran- 
sept. 

La façade de l'église de Courtefontaine a deux étages dis- 
tincts, le second en léger retrait sur l'étage inférieur; le 
pignon central, encadré par deux étages de contreforts lé- 
gèrement saillants, est surmonté d'un fronton triangulaire 
très obtus, dessiné par deux corniches soutenues de modillons 
carrés ; une fenêtre cintrée surmontée d'une archivolte bil- 
letée que supportent deux colonnettes , s'encadre dans ce 
fronton , deux bandeaux saillants aoutiennent sa base et la 
naissance de son cintre. A l'étage inférieur s'ouvre la porte 
d'entrée avec archivolte à double redan, soutenue de chaque 
côté par deux colonnes à chapiteaux de feuillage, décorée de 
billettes et contre-bille ttes alternées avec des moulures; le 
tympan de pierre est sans aucun ornement. Un demi-fron- 
ton avec corniches et modillons, semblable au fronton du 
pignon principal , amortit à gauche et à droite de la porte la 
façade des nefs latérales, épaulées chacune d'un épais con- 
trefort très saillant, débris d'un portique qui s'étendait, au 
dernier siècle encore, sur toute la façade. Sur la quatrième 
travée de la nef latérale droite (à compter du porche) s'élève, 
supporté par deux arcs et les gros murs de la nef ou du col- 
latéral, un clocher dont l'étage unique, décoré sur les trois 
faces visibles d'arcatures germaniques [hogenfries)^ est percé 
de fenêtres géminées séparées par une colonnette et surmonté 
d'une corniche à modillons carrés. Le collatéral gauche com- 
munique avec l'ancien cloître du prieuré par une porte étroite 
et sans caractère. Ajoutons que la façade entière do l'église 
de Courtefontaine est en grand appareil, très soigneusement 
ajusté, que ses murs latéraux, à partir d'une hauteur de 
1 mètre, sont bâtis en petit appareil, enfin que le chevet et 
les absides qui la flanquent ont une corniche à modillons 
évidés semblables à des oves. Cet appareillage soigneux 
de tous les murs extérieurs de l'église, les modillons qui 
soutiennent toutes ses corniches , son portail orné de co- 
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lonnes, de chapiteaux et de moulures ainsi que la fenêtre du 
pignon , constituent la seule ornementation de Téglise. In- 
térieurement ses piliers, ses arcades, ses ouvertures sont de 
la plus austère simplicité, leur élégance résulte exclusive- 
ment de la netteté de leurs profils, car on chercherait vaine- 
ment, sauf dans le chœur, la moindre trace de sculpture ou 
môme de moulure. L'absence de vôutessur les nefs et le tran- 
sept, évitant l'emploi de contreforts et permettant de bâtir 
des murs plus légers, les dimensions restreintes des voûtés 
en cul de four, des absides ou du berceau qui couvre le chœur, 
tout indique que les constructeurs augustins du xii" siècle 
ne disposaient que de ressources limitées et calculaient tout 
dans le sens de la plus stricte économie Grâce cependant à 
la netteté du plan choisi, dont le tracé bien conçu rappelle 
les types de la plus haute antiquité, grâce à ses proportions 
importantes et à Theureux choix des matériaux employés, 
Téglise de Courtefontaine a pourtant, au dehors comme au 
dedans, un caractère vraiment monumental. 

De son mobilier ancien, anéanti par la guerre de Dix-Ans, 
et dont les inventaires du dernier siècle ne décrivent que 
des débris insignifiants, il ne subsiste qu'un autel placé dans 
l'absidiole droite, l'autel paroissial de saint Renobert. Il se 
compose d'une simple table chanfreinée à sa base, soutenue 
de deux jambages dont la partie antérieure se profile en co- 
lonnette trapue, avec chapiteau et soubassement finement 
taillés ; c'est, je crois, le seul autel du xii* siècle qui soit resté 
en place dans tout l'ancien archidiocèse de Besançon. Re- 
manié à une date récente, le dallage a conservé par hasard 
un fragment de tombe dans le bras droit du transept. C'est 
la partie supérieure d'une dalle sur laquelle est figurée, à 
l'abri d'une arcade en tiers-point ornée de crossettes et ac- 
costée de quadrilobes, le buste d'une dame noble, la tête cou- 
verte de cette voilette plissée que les élégantes du xiii® siècle 
appelaient « un couvre-chef, » les mains jointes sur la poi- 
trine. De la légende, il ne subsiste que cette moitié, malheu- 
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reusement insuffisante f anno : dominc : m : ce : nona& : 
NONO : MENSE... REQUiESCAT : IN PAGE : AMEN. — Serait-cc par 
hasard la tombe de Renaude de Vernierfontaine, mère du 
prieur Jean de Naisey (1294-1310), à son vivant « nourrice » 
de Jean de Chalon Arlay, qui dut être enterrée, vers la date 
indiquée (1299), dans Téglise de Courtefontaine k laquelle, 
sur sa recommandation, sou illustre nourrisson faisait, en 
1294, d'amples libéralités (D. Je me borne à signaler ce rap- 
prochement. Ou chercherait vainement dans le chapitre où 
Jean Jacques Chifflet l'avait lue, l'inscription funéraire du 
prieur Hugues II rapp.elant ses qualités et sa piété. Il est bon 
de la reproduire ici : 

SOBRIVS ET MVNDVS HVGO FVIT ISTE SECVNDVS COELICA 
REGNA DEI GRATIA DONET El (2). 

Puisse réglise de Courtefontaine, restaurée quelque jour 
avec intelligence et avec soin, conserver longtemps à la 
Franche-Comté un modèle que les modernes constructeurs 
d'églises auraient tout intérêt à consulter et à reproduire, au 
double point de vue de Téconomie et de l'élégance. 

(1) RoDSSBT, Dictionnaire du Jura, II, 306. Le fragment de tombe me- 
sure 0,90 de large sur 1,30 de haut. 

(2) J.-J. Chipflbt, Vesontio, part. Il, 2Î8. 



1 
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PIÈGES JUSTIFICATIVES. 



I. — Herbert, archevêque de Besançon, confirme aux religieux de 
Gourtefontaine la propriété de terres situées à Ghasoy, à eux don- 
nées en aumônes pour la sépulture de Pétronille, fille de Gui de 
Vaux, inhumée dans le parvis de leur église. 

(1170). 

Datum per copiam sub sigillo curie archidiaconi bisuntini a vero 
originali in hec verba : 

Herbertus Dei gratia bisuntine sedis archiepiscopus presentibus 
et futuris rei geste noticiam. Quoniam ad hoc divina providentia 
in sede episcopali constituti suimus et ecclesiarum possessiones 
augeri juste et honeste satagamus, proinde ad bonam conversa- 
tionem et honestam religionem fratruni ecclesie de Gurtofonte 
respicientes, maxime quia propter familiaritatem quam predeces- 
sores nostri erga eamdem ecclesiam habuerunt, concesserunt 
sancte Marie de Gurtofonte et fratribus ibidem Deo famulantibus 
domum quod factum erat eidem ecclesie, pro Betrouilla filia Via- 
donis de Vallibus, que in atrio ecclesie Gurtifontis sepulta est. 
Quia vero donum illud scilicet quicquid prefatus Wido apud 
Ghasey habuit de feodo nostro erat, canonicis dicte ecclesie hanc 
elemosinam concessimus auctoritate dominica et nostra interdi- 
centes et anathematizantes ne quis eandem ecclesiam super bac 
possessione inquietare présumât. Ut autem hec elemosina a ca- 
nonicis de Gurtofonte quiète possideatur tam soUempnis dona- 
tionis cartam eis facientes eandem sigilli nostri testimonio corro- 
boramus ad cujus etiam confirmatiouem de domo nostra testes 
ydoneos et intercessores habuimus quorum hec sunt nomina : 
Ebrardus camerarius, Henrieus panetarius, Gerardus et Frede- 
ricus dapiferi, Vido de Sancto Quintino archidiaconus, magister 
Stephanus de Focherens. 

Actum est hoc Bisuntii in caméra nostra IUI<^ idus julii anno 
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Dominice Incarnationis M* G« LXX* inditione IIL. Data Bisuntii 
per manum Pétri cancellarii et precentoris sancti Siephani. 

Datum presenti copie die festi beati Marce euvangeliste anno I)0' 
mini M^ quatercenlesimo secundo. 

Facta est collatio per nos P. de Lioffen, J. Guibert. 

(Copie sur parchemin, jadis scellée sur simple queue d'un sceau dis- 
paru. Archives du Doubs, fonds Saint-Paul; no 44, Gourtefontaine.) 



II. — Eberard, archevêque de Besançon, adjuge, après enquête, au 
prieuré de Gourtefontaine une terre située à Ghasoy, qui lui avait été 
donnée par feu N. de Lielle, inhumée dans le monastère , et qui lui 
était disputée par Gérard d'Arguel, beau-frère de la défunte. 

(1173.) 

Datum per copiant sub sigillo curie archidiaconi bisuntini a vero 
originali in hec verba : 

E. divina miseratione bisuntine sedis humilis minister, omni- 
bus veritatem diligentibus rei geste noticiam. Ne super his que 
coram nobis debito fine terminata credimus lis iterum habeatur, 
posteritati presenti scripto significandum duximus, quod super 
querela que inter Gerardum de Arguel et fratres de Gurto de terra 
de Chasey quam Gerardus ex hereditate uxoris sue requirebat et 
predicti fratres ex elemosina sororum illius quam Gerardus filius 
Pétri Gai de Lilla uxorem habuerat retinere niteba[n]tur, auditis 
utriusque allegationibus taie factum est judicium. Videlicet quod 
si jam dicti fratres de Gurto Fonte légitime possunt probare quod 
uxor predicti Gerardi de Lila terram illam de Ghasey maxime 
que in possessione esset in elemosinam eis concessisset et ex ipsa 
hereditate alibi esset neenon soror ejus uxor Gerardi de Erguel 
equam porcionem sortiri posset, predicti fratres elemosinam illam 
in pace haberent. Die igitur super hec statuta cum prefatus Ge- 
rardus de Erguel nec venisset nec légitime se excusasset, ex con- 
silio curie nostre probaciones fratrum recepimus. Probaverunt au- 
tem sicut indicatum erat, et hoc testimonio prenominati Pétri et 
Stephani capellani de Lisla, quod soror jam sepedicti Gerardi de 
Lisla terram illam de Ghasey super qua lis habebatur, cum eam 
quiète possideret d[ictis fratribus] de Gurtofonte in elemosinam 
concessit, rogans prout in eadem domo sepeliretur, quod et fac- 
tum est. 



— 240 — 

Hoc autem probacione non indigebatur quia omnibus manifes- 
tum est quod soror ejus, uxor scilicet Gerardi de Erguel, equiva- 
lens hujus elemosine vel in multo amplius habeat ex ejus here- 
ditate. 

Actum in curia nostra Bisuncii . presentibus abbatîbus B. Bel- 
levallis, Tj. Cari Loci, P. de Acey, Guidone archidiacono de Sexta, 
Guidone de Sancto Quintino archidiacono, P. priore Lantenensi 
et Lamberto canonico suo, magistro Vivianno templario, Nar- 
duino priore de Gurto Fonte et canonicis ejus, Guidone, Hybado 
et Ba[r]tolonieo, militibus, Henrico de Sancto Quintino, Hugone 
filio ejus et Hugone de Arbois et aliis multis. Anno ab Incaroa- 
tione Domini millesimo G- LXXIII»'. 

Data per manum Hymberti cancellarii et cantoris Sancti Ste- 
phani. 

Datum presenti copie die festi beati Marci ^uvangelistCt anno Do- 
mini M^ quatuorcentesimo secundo. 

Fada est coUatio per nos P. de Liopfen, J. Guibert. 

(Copie sur parchemin, jadis scellée sur simple queue. Archives tlu 
Doubs, fonds Saint-Paul, n» 43, Courtefontaine.) 
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18. Jacques de la Ferté, 1462-1463. 

19. Odon Vuilleret, commendataire, iji 1479. 

20. Thiébaud de Villers, de Salins (1), 1479 « 1510. 

21. Jean Pétremaad, 1510-1522. 

[Jean Raillard, son compétiteur], 1510. 

22. François de La Palud, 1525-1531. 

23. Antoine Perrenot de Granvelle, 1538-1551. 

24. Pierre Bourquin, chanoine de "Besançon, 1562 iji 1578. 

25. Guillaume Vernerey, chanoine de Salins, 1579-1607. 
[Nicolas Vernerey, son neveu, coadjuteur], 1598. 

26. Jean Nardin de Fraisans, 1607-1643. 

27. Etienne Gavain, 1643-1654. 

28. Jean Gastel, priejir de Frontenay, 1654-1656. 

29. Philibert-Claude Clerval. 1656.-1658. 

30. Léonard Richard, de Besancon, 1658-1720. 

31. Etienne-Joseph Goquelin, 1720'iî« 1768. 

32. J.-B. Xavier Frère de Villefrancon. 1768 ifi 1784. 

33. Richard-Etienne-Paul-Anne-François-Xavier Huot de Char- 

moille. 178G-1790. 
(Outre les prieurs dont les noms précèdent, nous trouvons dans 
le Nécrologe de l'abbaye Saint- Paul de Besançon les deux prieurs 
suivants : t D. Joannes Dischet , quondam Guriifontis et postea 
prior S. Pauli, iji iv" idus augusti » et a Joannes dictus Simon, 
prior Gurtifontis hic sepultus, ij* xv" kalendas junii ». Nous n'a- 
vons pu identifier ces personnages, ni trouver la date de leur 
prélature ou de leur mort.) 

(l) Thiébaud de Villers fit renouveler, au cours de sa prélature, le 
sceau du prieuré. En voici la description : Sceau ogival, liaut de 63, 
large de 41 mill., bordé d'un filet. Sous un dais gothique soutenu de 
deux contreforts ajourés à triple clocheton, ^a Vierge debout tenant 
Tenfant Jésus, nimbé comme elle, assis sur son bras droit. Au dessous 
récusson du prieur : De.,, à la bande de. . . accostée de deux coiices de 
même^ la bande chargée de trois étoiles de.,. Légende : s. prior a- 
Tus cuLTiFONTis. (Àrchlves du Doubs. Sceau détaché.) 
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LANGRENON 

1794-1874. 
Par M. A. ESTIGNARD 

KBMBRB RÉSIDANT. 



(Séance du i9 novembre i885,J 



Il y a quelque chose d'étrange et même d'effrayant dans 
la mobilité extrême de nos opinions en peinture ; quelques 
années suffisent pour nous faire assister au triomphe et à la 
déchéance d'une école, sinon de plusieurs, et pour dimi- 
nuer, pour effacer presque de notre mémoire le souvenir 
d'artistes émincnts qui, de leur vivant, ont été entourés 
d'une auréole de gloire. Louis XV et ses contemporains 
n'appréciaient que les peintures légères et faciles des artistes 
de leur temps. Le xix« siècle, dans ses premières années, 
prenait en pitié les œuvres de ces mêmes peintres, de ceux-là 
mêmes qui avaient illustré le règne de Louis XV, et n'esti- 
mait que la peinture sèche, froide, théâtrale de l'école de 
l'Empire, et voilà qu'aujourd'hui l'école impériale a perdu 
son, prestige ; l'édifice de sa gloire s'écroule ; bientôt ce ne 
sera plus que décombres, et nous réservons notre admiration 
à ces mêmes artistes, dédaignés il y a soixante-dix ans. 

Le peintre dont nous retraçons la vie a eu, lui aussi, son 
heure de notoriété. Elève brillant et distingué d'un des 
maîtres de l'école française, il a possédé et la science du 
dessin, et le fini dans l'exécution, qualités fort appréciées 
dans sa jeunesse et qui étaient pour lui l'objet d'un véri- 
table culte ; il a pu, un instant, rêver sinon la gloire, du 
moins une réputation solide et durable; puis les règles de 
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Fart, qui devraient être immuables, s'étant peu à peu modi- 
fiées, sous rinfluence de la mode, il a vu le silence se faire 
autour de son nom ; Toubli est venu et le lauréat de 1816, le 
membre de Tlnslitut est mort presque ignoré. 

Gomme Courbet, Lancrenon est né dans la vallée de la 
Loue, à quelques kilomètres de la montagne où celte rivière 
prend sa source, pays pittoresque, mouvementé, bien fait 
pour inspirer Tâme d'un artiste. Son père, qui appartenait à 
une famille ancienne et respectée et qui habitait le village 
de Lods, l'envoya fort jeune à Paris sous la surveillance 
d'une sœur aînée ; les merveilles de Tart frappèrent ainsi 
rimagination de lenfanl qui ne tarda point à manifester des 
dispositions eiceptionnelles pour le dessin. A 13 ans, en 
1806, il entrait dans l'atelier de Vincent, peintre, graveur et 
écrivain, qui, par une étu^e incessante des chefs-d'œuvre des 
maîtres, était arrivé à une pureté exceptionnelle dans le des- 
sin, traitait avec succès Thistoire, le portrait, le genre gra- 
cieux et faisait preuve, à tous les salons, d'un -talent réel et 
incontesté. 11 travailla chez Vincent quatre années, et ne le 
quitta qu'en 1810, sur les instances de deux de ses amis qui 
le pressaient de suivre les leçons d'un des maîtres de l'école 
française, de.Girodet-Trioson. 

Â cette époque se produisait à Paris cette réaction violente, 
que nous signalions au début de cette biographie, contre les 
peintres du dernier siècle, Qontre Boucher, Vanloo, Natoire, 
que Ton considérait comme des maniéristes forcenés, et 
même contre les charmantes productions de Greuse; il s'é- 
tait formé une secte d'artistes qui se qualifiaient do penseurs 
ou de primitifs, et qui, épris de Tart archaïque, n'appré- 
ciaient que l'idéal, professaient le dédain absolu de la réalité, 
oubliaient les types et les figures de la société française pour 
chercher dans les monuments, médailles, camées ou bas-re- 
liefs, le caractère de la société grecque ou du monde romain. 
Le grand chef de cette école, le grand-prêtre était David, 
qui, dès la fin du règne de Louis XVI, recommandait avant 
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tout la recherche du dessin, le style noble et soutenu, qui 
s'efforçait de reconstituer le costume, les mœurs, l'architec- 
ture des temps héroïques eux-mêmes, réforme hardie dans 
un pays ou la peinture avait toujours été historique, et s'était 
constamment préoccupée des événements contemporains. 
David, dont le règne artistique, eut trente années d'un éclat 
constant, avait été grand par le dessin et par le style, comme 
Rubens par la conleur et la fantaisie, il avait créé des œuvres 
passionnées comme le Serment du jeu de Paume, des œuvres 
calmes, imposantes et sublimes comme la Mort de Socraie, 
et devait exercer une influence énorme sur son temps. Ses 
disciples suivaient la voie qu'il leur avait tracée, mais avec 
des aptitudes divëraes. Gros, Girodet, Gérard se distinguaient 
entre tous. 

Girodet avait alors une réputation considérable et rempor- 
tait depuis de nombreuses années* de bruyants, d'éclatants 
succès. Il s'était rendu célèbre par ses tableaux à'Endymion 
et d'Hippocrate et était capable de donner à Lancrenou d'ex- 
cellentes leçons. Son talent n'avait rien d'individuel, et le 
plaçait au rang des imitateurs bien plus que parmi les grands 
peintres. Il n'égalait ni David, ni Gros, artiste* puissant et 
original, le seul vraiment peintre de toute Tère napoléo- 
nienne. La peinture de Girodet ressemblait à la prose de 
Laharpe, mais il avait pour lai la pureté de la ligne. En 
préférant hautement la fermeté du dessin aux grâces delà 
couleur, il établissait son enseignement sur une base so- 
lide, sur la vraie base; il apprit à son élève à étudier d'abord 
le caractère d'une figure, à regarder aux distances, aux 
masses, aux plans. Il lui conseilla d'arriver par un dessin 
savamment établi à cette imitation franche, énergique, mais 
simple et sans petitesse, à laquelle on peut ajouter les séduc- 
tions de la couleur et s'il le faut, les agréments, les vivacités 
de la touche et du coloris; il le pressa de multiplier ses com- 
positions, d'étudier non-seulement la peinture, mais d'agran- 
dir son horizon par des lectures sérieuses. 
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Lancrenon s'efforça de se montrer digne de sa bienveil- 
lance. Nul ne fut plus opiniâtre dans l-étude, nul ne garda 
avec plus de ferveur Tamour de l'atelier, et le respect pour 
le talent du maître. L*élève travailla avec des soins infinis, 
tournant et retournant sa pensée de cent manières, prodi- 
guant les esquisses dessinées, les ébauches, les tableaux, tra- 
vaillant non plus son art seulement, mais l'histoire, la poé- 
sie, l'antiquité, tout ce qui pouvait fournir un aliment à 
sa passion pour le grand style. L'élan, la verve, la sponta- 
néité lui étaient inconnus, il y suppléa par la méditation, par 
le savoir, s'inspirant des chefs-d'œuvre anciens, lisant et 
relisant PUitarque et les classiques latins, cherchant l'aus- 
térité de la touche, la correction, la perfection de la forme. 11 
devint le confident du maître, son élève de prédilection, et 
certes ce n'était pas chose facile, car "Girodet n'était guère ex- 
pansif et se renfermait volontiers en lui-même, n'ouvrant 
son atelier qu'à de rares amis , travaillant le plus souvent 
dans le silence delà solitude. 

Pour Lancrenon, pas de secrets. 11 l'associa à ses travaux 
et lui demanda sa collaboration dans des œuvres importantes ; 
c'est ainsi que Télcve reproduisit plusieurs fois le portrait de 
Napoléon l®'^en pied et en grand costume. Plusieurs tableaux 
de Girodet furent esquissés et même à peu près terminés par 
lui, et Girodet se borna k y ajouter la touche du maître. 

L'année 1813 apporta à Lancrenon une preuve de la haute 
estime qu'inspirait son talent. 

Les guerres do l'Empire appelaient sous les drapeaux toute 
la jeunesse française. Lancrenon allait, lui aussi, être con- 
traint de quitter l'atelier pour le régiment, mais les profes- 
seurs à l'Ecole -des Beaux-Arts crurent devoir demander au 
gouvernement d'exonérer du service militaire un élève de la 
section de j^einture. Cette faveur leur fut concédée et leurs 
suffrages désignèrent Lancrenon. 

Girodet ne fut pas étranger à cette décision et l'attachement 
de l'élève, ses sentiments de gratitude profonde ne firent que 
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• accroître. Le jeune peintre avaitalors une habileté, une sû- 
reté de main exceptionnelle et une vigueur de coloris que 
nous devons admirer sans réserve. Il n'avait que vingt ans et 
il se révélait un grand artiste. 

Nous avons vu de lui son portrait à 19 ans. L'œuvre est 
des plus remarquables; ce n*est pas la peinture académique 
maniérée, de l'Empire, c'est la peinture vraie, aux tous vigou- 
reux et chauds. Comme fini et pureté de contours, il procède 
de Girodet ; comme coloris, il est l'émule de Prudhon, du 
baron Gros et de Gérard. 

Il ne montra pas toujours la même vigueur de pinceau, la 
môme habileté à s'inspirer de la nature. Comme les artistes 
de son temps il ne* pouvait échapper à l'influence irrésistible 
de l'école de David et il prit non seulement les qualités mais 
les défauts de ses contemporains. 

La plupart des peintres avaient adopté un faire propre, 
lisse et hlaireauté, renouvelé de Van der WerfFet s'efforçaient 
de donner ainsi à leurs figures tantôt le froid du marbre, tan- 
tôt le poli de l'émail. Gros et Robert Lefebvre étaient à peu 
près les seuls qui, se tenant plus près de la nature, ne fussent 
pas tombés dans ce travers. Lancrenon prit fatalement, ce 
style sec et froid, qui venait de l'excessive recherche des 
contours et sa manière devint trop finie, léchée, précieuse. Il 
composa et peignit avec une excessive afféterie. C'est avec ce 
mélango. de qualités et de défauts qu'il concourut en 1813 
pour le grand prix de peinture. Le sujet proposé par l'Aca- 
démie était la mort de Jacob. L'œuvre du peintre fut re- 
marquée, mais il n'avait pas encore l'expérience suffisante, il 
échoua; il en fut de même en 1814. L'Académie avait alors 
mis au concours Diagoras porté en triomphe par ses deux fils 
vainqueurs aux jeux olympiques. La composition indiquait 
cependant du talent, une étude approfondie du modèle hu- 
main. ' 

En 1815, il ne fut guère plus heureux. La Mort de Paris 
est cependant l'une des meilleures toiles du peintre comtois; 



— 247 — 

il suffit de voir cette peinture solide, vigoureuse, remar- 
quable de correction pour comprendre le succès de l'artiste. 
A gauche, Paris qui a été blessé par Pyrrhus dans le sac de 
Troie et qui s'est fait porter sur le mont Ida auprès d'OE- 
none, est sur le point de mourir des suites de sa blessure; il 
a espéré qu'Œnone oublierait son ingratitude, emploierait 
à sa guérison ses connaissances en médecine et le sauverait. 
Mais indignée de son abandon, OEnone se refuse à lui donner 
ses soins salutaires. C'est vainement qu'Hector et Hélène4n- 
tercédent, OËnone oppose à leurs prières un refus obstiné. 
Il faut reconnaître qu'Hélène ne pouvait guère être écoutée 
par réponse délaissée et qu'elle eût mieux fait de ne point 
intervenir dans cette scène. OEnone est debout sur la droite 
du tableau, les yeux baissés, indécise, partagée entre l'amour 
et le ressentiment que lui a inspiré Paris. 

Lancrenon semblait devoir obtenir le premier prix; Gi- 
rodet et ses amis admiraient sans réserve son œuvre, les 
peintres de l'Ecole des Beaux-Arts en proclamaient les bril- 
lantes qualités, la ûnesse de l'exécution, le charme de la 
couleur; mais l'artiste était fort jeune, on pensa qu'il 
pouvait attendre. Il avait à lutter contre des concurrents plus 
âgés, et on lui préféra par une voix de majorité le peintre 
Jean-Baptiste Thomas, artiste de mérite qui a laissé des 
œuvres estimables, notamment un tableau représentant le 
Christ chassant les vendeurs du temple , donné par la ville de 
Paris à l'Eglise Saint-Roch. 

L'Académie motivait sa délibération du 5 octobre 1816 
dans des termes élogieux ; elle disait : « L'ouvrage couronné 
ne l'ayant emporté que d'une voix, l'Académie royale a re- 
gretté de n'avoir pas eu un second grand prix à décerner. » 

Girodet n'en fut pas moins fort irrité et se plaignit hau- 
tement; son élève était d'après lui victime d'une criante 
injustice. 

En 1817 Lancrenon eut du moins la satisfaction de rem- 
porter à l'Ecole des Beaux-Arts le prix du concours pour 
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la tête d'expression. Le tableau représentait V admiration, 
tête de grandeur naturelle, fort bien dessinée, qui fait parlie 
du musée de l'Ecole des Beaux- Arts et dont le peintre lui- 
même a fait plusieurs copies. 

Tobie rendant la vue à son père^ et Castor et Pollux enlevant 
Hélène furent peints à cette môme époquo. 

Le premier de ces tableaux fit partie pendant de longues 
années delà galerie de Fontainebleau et fut donné au musée 
de Besançon en 1876. Le père de Tobie qui vient de re- 
couvrir la vue étend les bras et s'avance vei's son fils. Entre 
le père et le fils s'aperçoit la tête de la mère de Tobie expri- 
mant la surprise et la joie. A droite du tableau est un berger 
d'une pose un peu raide; une femme accroupie regarde la 
scène et quelques figures plus en arrière prennent au mi- 
racle qui s'accomplit une part assez naturelle. 

Traité avec le soin et la conscience qui distinguent toutes 
les œuvres de Lancrenon, ce tableau pourrait avoir plus 
d'éclat, il est un peu sourd ; puis la pose du fils de Tobie qui 
recule et semble hésiter au lieu de se jeter dans les bras de 
son père ne s'explique pas. Il semble aussi que le tableau 
eût gagné à la suppression des figures épisodiques que le 
peintre a ajoutées. Il y règne une froideur étrange au mo- 
ment où le bonheur de revoir la lumière devait transporter 
et le vieillard et le fils qui venait de la lui rendre et cette 
mère qui voyait son mari guéri par son fils. 11 y avait là 
une scène dramatique que Lancrenon n'a pas saisie. 

En 1818 Lancrenon concourut de nouveau pour le grand 
prix. Le sujet proposé était comme d'habitude puisé dans la 
mythologie. 

Philémon et Baucis reçoivent deux pèlerins qui ne sont 
autres-que Jupiter et le dieu de l'éloquence. Ils reconnaissent 
les maîtres du monde. 

Grand Dieu, dit Philémon, excusez notre faute. 
Quels humains auraient cru recevoir un tel hôte? 
Ces mets, nous Tavouerons, sont peu délicieux, 
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Mais quand nous serions rois, que donner à des die\i% ? 
C'est le cœur qui fait tout, que la terre et que i*onde 
Apprêtent un repas pour les maîtres du mondé, . 
Ils lui préféreront les seuls présents du cœur. 
Baucis sort à ces mots pour réparer Terreur : 
Dans le verger courait une perdrix privée 
Et par de tendres soins dès l'enfance élevée : 
Elle en veut faire un mets, et la poursuit en vain, 
La volatile échappe à sa tremblante main, 
Entre les pieds des dieux elle cherche un asile. 

Tel est l'épisode qu'a représenté Laiicrenon ; seulement la 
perdrix de Lafontaine s'est transformée en une oie. Le 
peintre voulant rester fidèle à la tradition antique. 

Au salon de 1822 Lancrenon exposa Borée enlevant Orythie, 
C'est ce même sujet qui avait été traité déjà à Trianon par le 
premier peintre de Louis XIV, Charles Lebrun et son élève 
François Verdier. Le vent du nord nous est dépeint sous la 
figure d'un jeune homme avec des brodequins, avec des 
ailes, et avec un manteau, il soutient dans ses bras la fille 
d'Ericthée, roi d'Athènes. 

Le Fleuve Scamandre qui fut exposé au salon de 1824, gran- 
dit la réputation de Lancrenon. Classiques et romantiques 
se livraient alors à des batailles acharnées. Le Fleuve Sca* 
mandre fut proclamé par les classiques une' merveille; les 
romantiques lui opposèrent une toile fameuse de Delacroix 
les Massacres deScio. On compara les deux écoles, on discuta 
très fort. L'œuvre de Lancrenon fut reproduite par la litho- 
graphie et lui valut une dizaine de mille francs. Le gouver- 
nement l'acheta et le plaça au musée du Luxembourg. 

Cet enthousiasme des contemporains nous paraît excessif. 
Le fleuve qui est représenté par un jeune homme au teint 
vif, à l'abondante chevelure noire et qui se montre fort ai- 
mable pour une dame troyenne, est assurément bien peint, 
on pourrait même dire que l'œuvre est trop précieusement 
finie, qu'elle est travaillée, peinte avec trop de soin, d'un 
pinceau précieux et brillante qui lui enlève l'apparence de 
la vérité. Les accessoires sont traités avec une minutie excès- 
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sive qui dépare le tableau. Les figures elles-mêmes man- 
quent de caractère. L'artiste doit regarder aux accents de la 
vie réelle, éviter la froideur du marbre, de ces formes trop 
générales qui peuvent convenir à une vague allégorie, mais 
qui ne conviennent ni aux héros de l'histoire, ni aux per- 
sonnages mythologiques. C'est pour avoir méconnu ces prin- 
cipes que l'école de l'Empire est tombée dans ce discrédit 
où nous la voyons aujourd'hui. Elle s'est laissé dominer 
par un faux idéal puisé dans l'art antique, dont le génie 
était. encore mal compris, parce qu'il était mal connu. Lan- 
crenon était victime de ce faux goût qui régnait en maître 
dans sa jeunesse. Il en a été de même de ses maîtres. Ceux- 
là seuls ont survécu qui ont su retremper le classique aux 
sources vives de l'idéal et qui ont cherché l'idéal non plus à 
côté de la réalité, mais dans l'essence de la réalité même. 

II 

A cette époque de 1824, Lancrenon eut à subir une bien 
cruelle épreuve ; son maître qui l'entourait d'une sollicitude 
presque paternelle, mourut. 

C'était une intimité do plus de vingt années que la mort 
venait rompre. La douleur de Lancrenon fut profonde; son 
cœur fut brisé (t). Il était devenu en quelque sorte le fQs 
adoptif du maître, il en avait reçu des preuves constantes 
d'attachement et de dévouement absolu; déjà en 1810 alors 
que Lancrenon n'avait que seize à dix-sept ans. Girodet qui 
appréciait non seulement son talent, mais ses quaUtés de 



(1) Lancrenon conserva toute sa vie des sentiments de gratitude pour 
Girodet. Quarante-sept ans après le décès du maître, il écrivait : tLe 
récit de sa vie sera cher à mon cœur-, j'essaierai de retracer la bio- 
graphie d*un maître chéri, à qui je dois le peu de science que j'ai pu 
acquérir, qui n'a cessé de me donner des preuves d'affection et à qui 
je conserverai jusqu'à la fin de mes jours le souvenir le plus filial et le 
plus reconnaissant. » 
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cœur, l'entourait de sages conseils et lui adressait les lettres 
les plus affectueuses. Nous n'en citerons qu'une; elle est da- 
tée du 25 mai 1816 et écrite du Bourgoin, près de Montargis : 

€ Vous m'avez fait un sensible plaisir, mon cher Lancre- 
non, en me donnant de vos nouvelles, et je n'en ai pas moins 
eu des expressions d'attachement que vous m'exprimez. 
Soyez toujours persuadé que l'amitié que je vous porte me 
fera toujours désirer votre avancement et votre bonheur et 
que c'en sera toujours un véritable pour moi de me trouver 
à même d'y contribuer. 

« Je vois avec satisfaction le moment s'approcher de vous 
rejoindre, vous et mes bons élèves dont mon éloignement ne 
m'a pas affaibli le souvenir; mais il ne faut pas moins que 
ce motif pour me faire revenir dans le moment même où la 
campagne va devenir agréable et salutaire au vieux ma- 
lade. Le séjour que j'y aurai fait, malgré la mauvaise saison, 
ne m'aura pas été tout à fait inutile pour ma santé qui avait 
un si grand besoin de repos et de changement d'air et de ré- 
gime. Ainsi vous me verrez moins mal portant que lorsque 
j'ai quitté Paris; il aurait fallu pouvoir continuer cette vie 
campagnarde tout l'été pour en retirer un avantage plus 
réel et tâcher de reprendre assez de forces pour ne pas 
craindre la fatigue du travail que vous savez qu'il m'est 
bien difficile de modérer lorsque j'y suis livré. 

» J'ai vu avec bien de la joie que votre indisposition n'a 
pas eu de suite ; ménagez toujours votre santé, sans elle il 
n'est pas de bonheur dans la vie, et n'abusez pas de votre 
jeunesse, quelles qu'en soient les ressources, elle s'épuise 
comme tous les autres biens et ne peut se réparer comme 
eux. Ceci est un conseil de père, et votre confiance me 
donne le droit de vous parler avec la même tendresse et la 
même affection. 

» A mon retour nous irons admirer les chefs d'œuvre de nos 
maîtres; je ne sais si notre émotion ira jusqu'aux larmes; 
mais nous tâicherpns^ vous et moi, lorsque nous pourrons ex- 
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poser de nouveaux ouvrages, que s'ils ne sont pas assez pa- 
thétiques pour faire pleurer les spectateurs, ils ne les fassent 
pas rire. 

» Présentez, je vous prie mes respects à Mademoiselle votre 
sœur; faites aussi mention de moi à ceux de vos anciens ca- 
marades que vous serez à portée de voir : je n*en oublie 
aucun. 

» Adieu, mon cher Lancrenon, croyez à mon sincère et 
bien tendre attachement. 

« Votre ami, 

€ Girodet-Trioson. » 

Pendant de longues années cette intimité n'avait fait que 
grandir. Le maître eut assez de dévouement pour rédiger et 
remettre à son élève une note détaillée, contenant les plus 
sages conseils sur Tart de peindre, note précieuse parce que 
ces conseils de Girodet aucune école ne peut les répudier, 
car ils seront vrais dans tous les temps et pour tous les 
artistes. 

« C'est au dessin, écrivait Girodet, que vous devez vous 
appliquer particulièrement et sans distraction aucune, car 
le dessin, qui est la base de la peinture, en fait aussi le 
principal mérite. C'est dans le dessin qu'est 1 élégance des 
proportions, la beauté des formes, la justesse de Texpression, 
toutes qualités qui n'ont pas besoin des charmes «du coloris 
pour toucher et pour plaire, tandis que le coloris seul n'exci- 
tera jamais les mêmes impressions. 

» Je profite de l'occasion pour vous renouveler ma vieille 
querelle; déjà vous m'entendez et vous savez ce que je veux 
dire. 

» Même quand vous dessineriez une académie 'comme Ra- 
phaël ou Michel-Ange, quand vous lui donneriez un coloris 
aussi beau que celui du Titien, je vous demanderais à quoi 
ces mérites vous serviraient, si vous ne les appliquez pas à 
des compositions agréablement disposées, soit dans des sujets 
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de style antique, soit dans ceux du genre qu'on appelle au- 
jourd'hui anecdolique, ou chevaleresque, ou romantique, ou 
tout comme il vous plaira, ou enfin dans de simples portraits 
qui demandent, plus qu'on ne le croit communément, beau- 
coup d'art (fans la composition, et cela est si vrai que les ta- 
bleaux de ce genre les mieux disposés sont toujours ceux 
des peintres d'histoire. Enfin vous ne peindriez que des 
fleurs qu'il y a encore, outre le mérite de bien peindre cha- 
cune d'elles isolément, un art particulier de les assortir en- 
semble dans un tableau, non seulement pour opposer heu- 
reusement leurs différentes couleurs entre elles, mais encore 
pour combiner agréablement leurs formes diverses. Jugez 
donc combien cet art delà composition est plus esseilTiel, 
lorsqu'il s'agit de grouper et d'animer des figures au lieu 
d'assortir des fleurs. 

j) Aussi devez-vous prendre l'habitude de composer comme 
rhabitude de peindre. S'il était décent de se citer soi-même 
pour exemple, je vous dirais que, dans ma jeunesse, j'ai 
éprouvé beaucoup de peine à composer, rien de mes premiers 
essais ne rendant mes pensées à ma satisfaction : mais je ne 
me suis point découragé; j.'ai surmonté le dégoût que m'ins- 
piraient ces premiers essais malheureux ; peu à peu, je me . 
suis aperçu que les difîicultés s'aplanissaient en raison de 
mes efforts, et si depuis j^ai pu produire quelques composi- 
tions qui ont eu le bonheur de ne point déplaire, je le dois à 
la contrainte que je me suis imposée pour y parvenir. J'ai 
fait beaucoup de croquis soit d'après nature, soit d'après les 
maîtres, soit d'après les figures et les bas-reliefs antiquee, et 
j'en créais des compositions sur tous les sujets qui souriaient 
à mon imagination, sans que personne en fit le choix que 
moi-même. Suivez donc la même route, elle ne peut vous 
égarer, et je ne conçois pas que tout autre pût vous faire ar- 
river au but de vos études et, sans doute, de votre ambi- 
tion. » 

En 1824, le patronage de Girodet n'était plus indispensable 
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venait offrir au fleuve. Scamandre le tribut de ses charmes. 
Je préfère Geneviève à la jeune phrygienne, mais voilà 
tout. 9 

Il Semble que Lancrenon ait, à cette époque, pris à lâche 
de nous peindre l'histoire erotique de tousles fleavesde l'an- 
tiquité et qu'il ait tenu à ne nous faire faute d'aucune galan- 
terie de ces demi-dieux barbus que l'Amour visitait autrefois 
dans leurs grottes humides. Eu 1824, il avait exposé le fleuve 
Scamandre, en 1831 il envoya au salon un autre fleuve, Al- 
phée et Aréthuse, Cette fois la critique fut sévère pour l'ar- 
tiste : « Si la fluviomanie de M. Lancrenon, écrivit M. Jal, 
nous vaut beaucoup de choses aussi jolies qu'Alphée et Sca- 
mandre, nous ne devrons pas nous plaindre. Scamandre 
était lilas, Alphée est rose, on vous en donnera de toutes les 
couleurs. Pour la forme, c'est différent, elle est invariable. 
Le peintre a un moule où il jette ses figures mythologiques, 
elles en sortent élégantes, parfumées, minaudières, propres, 
coquettes, comme étaient dans l'ancien opéra les divinités des 
eaux qui dansaient des entrées en costume de satin vert, por- 
taient de la poudre, un chapeau à trois cornes vert comme 
leur tunique, des souliers à talons et à boucles de diamants, 
des bas de soie et un long roseau enrubanné à la manière des 
houlettes de trumeaux. Je sais des gens qu'Alphée a fâchés 
tout de bon : moi je le trouve ravissant. C'est un anachro- 
nisme très gai, dans lequel M. Lancrenon persiste avec une 
bonne foi merveilleuse ; c'est le dernier siècle des arts qui 
proteste par son pinceau galant contre Tenvaliissement de la 
vérité et de la couleur. Alphée arrive à point tout aussi bien 
qu'arriverait une idylle du chevalier Bertin. Ne voûssem- 
ble-t-il pas comme à moi que ce soit de la peinture à vertu- 
gadins et à paniers? 

Le reproche était en partie fondé. Lancrenon se faisait trop 
le continuateur, le pastiche, la silhouette de Girodet. L'an- 
cienne école avait fini de vivre ; ses œuvres ne paraissaient 
être que des cartons vernis, des scènes d'opéra exécutées par 
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des acteurs du genre noble. C'en était fait delà peinture my- 
thologique, du style historique, de la grâce convenue; une 
école nouvelle surgissait avec Delacroix, Scheffer, Boulan- 
ger, Deveria, Paul Huet. La révolution de 1830 était veuue 
jeter le trouble non seulement dans le monde politique, mais 
dans le monde des arts. Partout en France éclatait le grand 
mouvement du romantisme qui, se révoltant contre l'imita- 
tion devenue servile du type grec et les inspirations de Tan- 
tique, renversait les divinités payennes, expulsait la mytho- 
logie, les Ariane, les Vénus, les Hercule et les fleuves. La 
peinture ne se souciait plus d'être une dépendance de la sta- 
tuaire, on s'insurgait contre la reproduction décolorée des 
académies, on commençait à comprendre la rêverie de Le- 
sueur, la fantaisie de Rembrandt, le génie de Rubens en 
même temps que la littérature épousait Byron et Shakes- 
peare. Il ne fut plus question que d'enterrer Técole de David. 

Lancrenon n'essaya point de modifier sa manière. Gi- 
rodet lui avait maintes fois recommandé de rester constam- 
ment fidèle aux règles du beau qui, de son vivant, avaient 
porté si haut la gloire de l'école française. Pour Lancrenon, 
le beau c'était l'antique, c'était la pureté de la ligne. La nou- 
velle école avec ses incorrections de dessin, sa recherche du 
coloris, le déroutait; il ne la comprenait pas, pas pliis qu'il 
n'en était compris. Découragé, il regagna la Franche-Comté. 

Il comptait sans doute n'y résider que peu de teqips et re- 
venir à Paris reprendre sa vie laborieuse ; il devait par suite 
d'un ensemble de circonstances ne plus quitter son pays. 

Son mariage l'y retint, puis sa nomination de directeur- 
conservateur du musée de Besançon, en 1834, et de directeur 
de l'école de dessin, en 1840. 

Dans ces doubles fonctions il parut oublier qu'il avait été 
à vingt ans le plus brillant élèye de Girodet, et consacra la 
majeure partie de son temps à enrichir le musée, à en 
accroître les richesses et à donner de sages et utiles leçons de 
dessin aux élèves qui lui étaient confiés. 

17 
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II ne reprit son pinceau qu a de longs intervalles et ne 
peignit que les portraits des membçes de sa famille, deux 
grands tableaux d'église, une Sainle- Pfiilomène et une 
\ierge et le portrait du garde des sceaux Gourvoisier. 

La Sainle-Philoméne, qui orne l'église de la Madeleine, 
à Besançon, n'a rien de remarquable ni comme couleur ni 
comme composition. 

La Vierge, qui est à l'église du séminaire, dans cette même 
ville, dénote plus de talent. Elle est assise auprès d'une fon- 
taine et tient dans ses bras le fils de Dieu. L'œuvre est peinte 
dans des tons clairs, d'une couleur franche et ne manque ni 
de lumière ni d'éclat. Derrière la Vierge sont des rochers 
d'un ton jaune choisi par le peintre pour faire ressortir les 
vêtements bleus et roses et le visage de la vierge et de l'enfant. 
Le tout est étudié avec beaucoup de soin. 

Le portrait de l'ancien ministre Gourvoisier, qui est au 
musée de Besançon, a été peint en 1855 et se distingue par 
des qualités véritables. La tête est vigoureusement traitée, la 
pose est digne, la robe a été sacrifiée, plus peut-être que de 
raison, pour faire valoir les chairs. Ici encore nous retrouvons 
les qualités de fini et de travail que Lancrenon, pénétré de 
respect pour un art qu'il pratiquait presque comme un 
, sacerdoce, apportait à tout ce qui sortait de son pinceau. 

Directeur de l'école de dessin, Lancrenon compta parmi 
ses élèves des peintres distingués, Giacomotti, Machard, qui 
trairailla aussi dans l'atelier de Baille, et Théobald Ghartran. 

Tous trois se montrèrent toujours reconnaissants pour 
leur vieux maître. Machard lui écrivait le 11 avril 1861 : 

« Pardonnez-moi si j'ai attendu aussi longtemps avant de 
vous témoigner la gratitude dont je suis pénétré, en me rap- 
pelant les bontés que vous avez eues pour moi, lorsque je 
travaillais à votre école et le zèle que vous avez mis pour 
guider mes premiers pas dans la carrière des arts. J'attendais 
un succès pour vous prouver que vos bons conseils avaient 
porté leurs fruits, et ce succès, je viens de l'obtenir ; j'ai été 
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reçu le second à Técole des Beaux-Arts, sur près de trois cents 
concurrents.» 

Et le 19 juin de cette même année, Machard ajoutait : « S'il 
est pour un élève une satisfaction qui puisse ajouter un 
nouveau prix à un petit succès obtenu, c'est assurément de 
rendre hommage à son maître. Aussi je m^empresse de vous 
apprendre que je viens d'obtenir une médaille à l'école des 
Beaux- Arts. » 

Et Machard exprimait à Lancrenon son profond respect, 
sa bien vive affection. 

Cet attachement lui était dû ; non seulement il avait aidé 
Machard de sa longue expérience, mais habile à discerner 
le talent, il avait deviné dans le jeune artiste des aptitudes 
exceptionnelles, et dès 1860 il le recommandait à ses amis de 
Paris en le signalant comme c doué des plus belles dispo- 
sitions, capable d'acquérir un nom et une situation hono- 
rable parmi les illustrations de son temps. » 

III 

Lancrenon avait su, pondant son séjour à Paris, se créer 
des relations nombreuses, des amitiés solides et durables, 
elles lui restèrent fidèles malgré l'absence, et lorsqu'il se fut 
retiré en Franche-Comté, Horace Vernet, le peintre Picot 
qui avait été, lui aussi, élève de Vincent, Georges Cuvier, 
Ducis, l'ambassadeur de Russie, Pozzo di Borgo estimaient 
son talent, appréciaient surtout ses qualités de dessinateur 
et ne l'oublièrent jamais. Il en fut de même de Joseph Heim 
grand prix de Rome, et collègue de Lancrenon à l'Institut. 
Le baron Gérard se montra dès les débuts du jeune artiste, 
excellent pour lui et ne cessa d'encourager ses efforts. Il 
était l'ami de Girodet, admirait «ans i-jcerve le dessin gra- 
cieux et correct, le clair obscur ingénieux du maître qui 
avait su peindre Endymion et d'autres tableaux non moins 
remarquables. Il écrivait à Lancrenon : c J*ai reçu avec un 
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bien sensible plaisir la belle esquisse que vous avez bien 
voulu m'offrir. Le vœu que j'avais exprimé n'était qu'un 
éloge désinléressé ; mais cette marque d'attention me flatte 
doublement puisque c'est à votre digne maître que j'en suis 
redevable. 

« Les conseils d'un homme aussi habile, le talent que 
vous avez acquis déjà et votre amour pour votre art vous 
promettent des succès que vous méritez sous tous les rap- 
ports et auxquels je m'empresserai toujours d'applaudir. i> 

Visconti se montra pour Lancrenon le meilleur des amis. 
Le graveur Forster entretint avec lui une correspondance 
active, lui donnant de nombreux détails sur tous les événe- 
ments pouvant être de quelque intérêt dans le monde des 
arts. 

Nodier le tenait en haute estime et l'accueillait avec em- 
pressement et cordialité dans ses réceptions à l'Arsenal. En 
1829, Lancrenon lui ayant offert un de ses dessins, Nodier 
le remerciait par ces quelques lignes, témoignage d'estime, 
de reconnaissance et d'affection : 

< Mon aimable et cher compatriote, 

» Je ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance, si 
ce n'est en vous disant qu'elle va presque jusqu'au chagrin, 
car vous auriez mal jugé de l'estime que j'ai pour votre ta- 
lent, si vous aviez supposé que la richesse de la bordure 
pût rehausser à mes yeux le mérite d'un de vos ouvrages. 
C'était votre admirable dessin que je désirais, et mon affaire 
à moi était de lui donner un cadre digne de lui. Mais vous 
l'avez voulu autrement, et il faut absolument vous avoir 
deux obligations pour une. Recevez donc l'assurance du 
profond sentiment de gratitude que votre politesse m'a ins- 
piré et ne croyez pas moins à mon estime et à mon invio- 
lable amitié. 

» Votre très dévoué compatriote, 

» Charles Nodier. » 
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C'est sous le patronage d'Auguste Ciouder et de Forster 
que Lancrenon entra à Tlnstitut. Le 3 novembre 1860, 
Couder lui écrivait : 

« Je m'empresse de vous donner avis du vote de la com- 
mission dont Forster et moi faisions partie. Sur la liste des 
membres correspondants vous êtes premier candidat. 11 y a 
deux listes, une de candidats étrangers et une autre pour les 
artistes français. C'est sur celle-là que vous êtes premier, et 
Maréchal, de Metz, second. Ceux de Rome et de Naples 
vous importent peu. Ce sera samedi prochain que TAcadémie 
votera, vous ne pouvez douter du désir bien vif que Forster, 
Taylor et moi avons au cœur ; je cède la plume à l'ami 
Forster qui veut vous envoyer un mot d'amitié. 

» Votre ami et vieux camarade, 

» Auguste Couder. » 

Et Forster ajoutait : 

(c Je joins quelques mots pour vous engager à la patience. 
Couder a été chaud et éloquent, puis M. le baron Taylor 
qui aussi faisait partie de la commission, nous a fortement 
appuyés. 

j) Tout à vous, 

» Forster. » 

Le professeur de droit Bugnet témoigna aussi toute sa vie 
à son compatriote Lancrenon une vive affection et un véri- 
table dévouement. Aussi incompétent en matière d'art et de 
peinture que savant et habile dans la science du droit, il se 
sentait attiré vers le peintre par la loyauté de son caractère, 
l'honnêteté de sa vie, la simplicité de ses goûts, et son ex- 
trême modestie ; puis tous deux étaient nés dans la même 
province, et tous deux avaient pour leur chère Franche- 
Comté le même attachement. Bugnet venait à Lods avec bon- 
heur, revoir le premier élève de Girodet ; il y trouvait un ac- 
cueil cordial et empressé. 
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Â cette liste déjà longue ajoutons les noms du statuaire 
Petit, d'un autre de ses compatriotes, né à Gy, M Pinard 
directeur général au ministère des finances, de M. Martinet, 
membre de l'Institut, et enfin de Charles Weiss avec lequel 
il avait entretenu, lors de sou séjour à Paris, une correspon- 
dance suivie, qui s'intéressait à ses succès et qu'il fut heu- 
reux de retrouver à Besancon. 

Comme Girodet, Lancrenon était un lettré, un érudit ; jeune 
il avait vécu à une époque où beaucoup d'artistes de mérite, 
non -seulement visaient à l'érudition, mais se piquaient 
d'écrire avec esprit. Il reste de lui plusieurs discours pro- 
noncés à la distribution des prix de l'Ecole de dessin, à l'A- 
cadémie de Besancon et à la Société d'Emulation du Doubs. 
Le plus souvent il retraçait d'une manière succincte la vie 
d'un grand artiste ; c'est ainsi qu'il a écrit sur Girodet et sur 
Gérard des notices d'autant plus curieuses qu'il ne faisait 
qu'évoquer ses souvenirs. Sa prose est comme ses tableaux 
étudiée avec soin et se distingue par la netteté et la correc- 
tion. 

Lanature ne lui avait point donné ce caractère engageantqui 
facilite, qui anime les relations. Son accueil était froid et ré- 
servé ; dominé par son amour du beau, par sa passion pour 
l'art, le peintre ne mettait de verve dans un entretien que s'il 
tombait sur des matières conformes à ses prédilections, et en- 
core gardait-il volontiers le silence, s'il se trouvait en présence 
d'opinions trop différentes des siennes. C'est à peine s'il es- 
sayait de défendre ses convictions. 

Malgré la froideur de son abord, c'était un ami sincère et 
dévoué; il se montrait obligeant, cordial même envers les 
personnes qu'il jugeait dignes de son estime. Toutes ses ac- 
tions témoignaient de la plus complète droiture, il était de 
plus d'une excessive modestie, ne parlait jamais des succès 
de sa jeunesse et paraissait avoir oublié qu'il avait été le lau- 
réat de l'Académie royale de peinture. 

Chose étrange, il ne vit jamais l'Italie. Souvent il eut la 
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pensée de s'y rendre , d'admirer tout ce qu'elle renferme de 
leçons; diverses circonstances Tempêchèrent de réaliser ses 
projets. 

Un séjour plus ou moins prolongé dans ce pays de la cou- 
leur et du soleil aurait sans doute agrandi l'horizon de ses 
pensées. Que d'enseignements dans ces musées de Rome, ou 
dans la riche collection de B^lorence, ou dans les palais vé- 
nitiens, en présence de ces fiers Titien, de ces Tintoret pleins 
de fougue et de mouvement, de ces riants et splendides Vé- 
ronèsel Peut-être aurait-il compris qu'il était bon de ne pas 
toujours reproduire la forme antique, de s'élever jusqu'au 
sentiment de la nature et de rechercher la magie des tons et 
la science du coloris. 

La fin de sa vie fut attristée par une déception cruelle. En 
1872, il fut révoqué de ses fonctions de directeur de l'école 
de dessin et de conservateur du musée. C'est ainsi qu'on le 
récompensait d'avoir consacré une partie de sa vie à donner 
des leçons de dessin, à former des élèves distingués et à 
recueillir pour la ville de Besançon un grand nombre de ta- 
bleaux de prix. Il avait consej'vé malgré ses soixante-dix-sept 
ans toute sa vigueur d'intelligence et toute son activité d'es- 
prit, et était loin de s'attendre à la mesure inique dont il 
était l'objet. Il se retira le chagrin au cœur dans cette vallée 
de la Loue où il avait conservé la maison paternelle et où 
il revenait chaque année avec bonheur. Il y vécut dans la 
solitude et le recueillement du sage et mourut peu après, en 
1874, dans le village de Lods où il était né. 

Telles furent l'œuvre et la vie de cet artiste qui, selon nous, 
méritait une étude spéciale. Sans doute l'inspiration qui 
fait les artistes éminents n'a pas frappé son âme. Il a man- 
qué de ce feu sacré qui enflamme les grands peintres, mais il 
a produit dans son art ce qu'on pouvait y produire avec du 
travail et du savoir; ses défauts d'ailleurs étaient de son 
temps, il eut le tort de se faire Grec et Romain au moment 
où un faux antique était remis en honneur, de ne pas rede- 
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venir Français, de ne modifier ni sa manière, ni son style, 
ni sa couleur, ni sa forme, lorque le style de David et de ses 
disciples fut démodé. 11 n'est pas toujours bon de réveiller le 
héros et les dieux antiques couchés sur les bas-reliefs et de 
chercher ses iuspirationa dans Homère, ThiSocrlle et Virgile, 
il est nécessaire d'agrandir son horizon et de ne pas se con- 
fluer dans un genre de composition et de peinture spécial à 
une époque, surtout lorsque la mode vous abandonne. Lan- 
creuoo s'est attaché trop servilement à Girodet; il a trop 
voulu lui ressembler; sa peinture n'a parfois qu'une appa- 
rence de vérité, touty est trop guindé, peigné, lustre, léché; 
c'est d'une propreté à ravir, d'une minutie, d'une stérilité 
désolantes, et d'un coloris qui n'a ni l'éclat ni la vigueur de 
l'école nouvelle. 

Lancrenon n'en est pas moins nn peintre de talent qui, à 
côté des défauts que nous venons de signaler, possédait aussi 
de véritables qualités : cette science du dessin, trop délaissée 
de nos jours, que Girodet proclamait avec raison la plus in- 
dispensable de toutes. C'est un capitaine estimable qui, fort 
jeune, dans les combats ardents que se livraient au commen- 
' cément de ce siècle classiques et romantiques, a gagné une 
ou deus petites batailles. 
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UNE FABLE 



1 Par M. le comte Amédée BENEYTON 

ASSOGlâ RÉSIDANT. 



(Séance du i6 avril 1885.) 



Un bon fermier, parti de grand matin, 
Fit la capture d'un lapin. 
L'insouciante créature, 
A peine au sortir du berceau, 
N'était encor qu'un lapereau 
Courant sa première aventure. 
D'un air malin et gracieux, 
Son prisonnier le regardait en face ; 
Le paysan miséricordieux, 
Avec grand soin, dans son chapeau le place. 
Il gourmande son chien ; 
— A bas ! Médor, à bas ! lui dit-il en colère. 

Vous êtes un vaurien ; 
Ceci n'est pas pour vous ; à notre ménagère 
Je vais rapporter ce présent. — 
Médor suit, d'un air suffisant ; 
Levant, parfois, la tête, 
Flairant, éternuant, il se dit qu'à la fête. 
On lui donnera bien la peau 
Du lapereau. 

Le fermier retrouva sa famille joyeuse ; 

Pilles, garçons, 
Quittant tartine et jeux, la mine curieuse, 
S'élancent à la fois. — Est-ce un nid de pinsons ? 

Un écureuil, une alouette ? 

Un merle, ou bien une belette ? 
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Je ne sais ; mais, pour sûr, papa cache un cadeau 

Dans son chapeau ! 

La mère s'avança, découvrit la merveille 
Et, prenant doucement par une longue oreille, 
Le lapin qui tremblait, 
Décréta qu'on rélèverait. 
Aussitôt, la troupe enfantine 
Dans une basse-cour voisine, 
Traça, 
Perça ; 
En une heure, au pieJ d'un platane, 
Jeannot-Lapin eut sa cabane. 
Il fallait voir avec quel soin 
On prodiguait au cénobite 
En sa belle guérite, 
La luzerne et le foin ! 

Médor, assis sur son derrière, 
Songeait. 
— Pour moi jamais on n'a, dans ma longue carrière. 

Tant fait!.... 
Ce lapereau, vraiment, est un beau personnage, 
Disait Médor, ?n son langage, 
Décidément, il me déplaît !.... — 
J'oubliais d'ajouter que dom Médor parlait. 

Jeannot-Lapin, pourtant s'accommodait du gîte; 

Mangeait, dormait, sautait, 
Se souciant fort peu de la mine hypocrite 
Du chien qui le guettait. 
Un jour, par la porte entr'ouverte. 
Pour gambader dans l'herbe verte, 
Le pauvre lapin s'échappa; 
Médor le vit, et, d'un bond, le happa... 
— Cruel Médor, l'innocente victime 
Gît près de toi ! Te voilà fier d'un crime 
Gomme un lion qui vaincrait un taureau... 
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Tu n'es, pourtant, qu'a a assassin vulgaire, 
Un traître, un lâche, un injuste bourreau, 
Prends garde à toi ! Prends garde à ton salaire ! 

Mais, Médor en son sac, recelait plus d'un tour. 

Il entend les pas de son maître ; 
Il s'élance à l'instant, pour lui faire sa cour. 
Frétille, jappe, rit, si bien qu'il fait paraître 
Ce qu'il voudrait cacher. 
— Médor a fait quelque sottise, 
Pensa le paysan; son air est sans franchise, 
Il voudrait m'empêcher 
D'approcher. — 
Bientôt on découvrit, au bord de la prairie, 

Le cadavre étendu. 
Les enfants désolés pleuraient la barbarie 
Du crime inattendu. 

Médor, à quelques pas, regardait cette scène. 

Le fermier se tourna : — Quelle audace t'entraîne, 

S'écria-t-il, coquin ! Me sera-t-il connu 

Comment ce meurtre est advenu ?,.. — 

— D'une simple façon, répondit l'hypocrite ; 
Vous vous trompez très fort, Maître, sur le mérite 

De ce lapin maudit. 
Il m'agaçait sans cesse et me cherchait querelle ; 
Hier, il courut sur moi ; la veille, il me mordit 

Là, tout près de l'aisselle ; 
J'en boîte en cor, voyez !... Ce matin, de son coin 
Il a voulu sortir; mes paroles honnêtes 
Restèrent sans effet... il était déjà loin... 
Je courus après lui ; mes timides requêtes 
Ont provoqué sa rage, il s'est jeté sur moi. 
Inoffensif ami qui faisais mon emploi... 

... Alors, pour défendre ma vie... 
Sans y penser, sans en avoir envie... 
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... Voas dites qu'il eét mort ?... Vous m'en yoyez glacé, 
Mais le lapin a commencé. — 

Esope et Lafontaine ont commenté ce texte : 
Uiajustice, toujours, et la brutalité 
Accusent Tinnocence et trouvent un prétexte 
Pour excuser leur cruauté. 
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LE CONCOURS D'HISTOIRE 

Par M. le marquis DE LOBAY 

MEMBRE RÉSIDANT. 



(Séance publique du 30 juillet i885.) 



Les études historiques, encouragées par la libéralité de 
M. Weiss, continuent à être en honneur dans notre province. 
Cette année, cinq mémoires, tous dignes d'attention à des 
titres divers, ont été présentés au concours que vous avez 
ouvert. Votre Commission m'a chargé de vous faire connaître 
le résultat de l'examen auquel elle s'est livrée et c'est ce 
mandat que je viens remplir devant vous. 

L'auteur du mémoire inscrit sous le n® 2 a pensé que le 
moment était venu d'écrire l'histoire de la commune de 
Sainte-Marie-en-Chaux. Il croit toutefois devoir nous ap- 
prendre, en commençant, que cette localité, peuplée aujour- 
d'hui de deux cent vingt- troia habitants, appartient au dé- 
partement de la Haute-Saône et au canton de Luxeuil. La 
commune de Sainte-Marie présente cette particularité digne 
de remarque qu'étant enclavée dans les possessions de l'ab- 
baye de Luxeuil, elle n'en a néanmoins jamais fait partie. 
Au xii« siècle, un château y aurait été construit, en même 
temps qu'un hospice desservi par les Templiers, et un docu- 
ment certain permet d'affirmer qu'en 1348, les seigneurs de 
Sainte-Marie-en-Chaux possédaient le droit de haute justice. 
Puis une nuit, qui peut-être n'aurait pas été impénétrable 
pour des recherches plus persévérantes, se fait pendant près 
de trois siècles sur les annales de cette localité, et c'est seu- 
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lement vers Fan 1600 que la lamiërc apparaît et que les do- 
cuments deviennent abondants. Mais alors, Thistoire de la 
commune n'est guère autre chose que celle de ses seigneurs, 
de batailleurs qu'ils étaient sans doute autrefois devenus 
plaideurs et processifs. Ces procès ont eu, du moins, Tavan- 
tage de nous conserver un grand nombre de titres recueillis 
pour être soumis aux cours de justice et qui, sans cette cir- 
constance, auraient, pour la plupart, été perdus pour nous. 
Ceux qui regardent Sainte-Marie-en-Chaux seraient proba- 
blement retombés dans Toubli, si l'auteur du mémoii*e ne 
les en eût tirés par une inspiration que vous ne sauriez trop 
encourager. Vous verriez avec plaisir que le travail qu'il a 
entrepris, complété par une étude plus approfondie, étendu, 
par exemple, aux faits de la vie rurale, aux événements re- 
ligieux, aux détails du régime municipal, fût appliqué à 
toutes nos communes, et que l'habitant des campagnes con- 
nût, pour l'aimer davantage, le passé de cette petite patrie 
qui eut ses prospérités, ses gloires, son histoire, comme elle 
a encore ses joies et ses fêtes, et à laquelle il serait heureux 
que Thomme des champs s'attachât, comme autrefois, avec 
la vivacité d'un patriotisme aident et héréditaire. 

L'auteur du mémoire n® i vous présente une étude sé- 
rieuse sur l'état de l'enseignement populaire en Franche- 
Comté, dans les deux siècles qui ont précédé la date de 1789. 
On doit regretter, disons-le tout d'abord, qu'il ait renoncé à 
appliquer ses recherches aux époques antérieures, à raison, 
dit-il, delà rareté des documents qui n'eussent pas, croyons- 
nous, été introuvables. Les travaux de MM. de Beaurepaire, 
AUain, Maggiolo et autres nous font connaître Tétat rela- 
tivement florissant de l'enseignement élémentaire dans les 
contrées où. il était moins répandu qu'en Franche-Comté; et, 
sans aller plus loin , nous voyons dans ses mémoires, qu'en 
1434, Olivier de la Marche, dont nous allons parler tout à 
l'heure, fréquentait les écoles de Pontarlier avec d'autres en- 
fants de son âge. 
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Bien d'autres petites écoles tenues, soit par des maîtres 
laïques, soit par les ermites de Saint-Augustin , existaient 
dès-lors dans notre province , comme l'indiquent les nom- 
breuses écritures qui restent de cette époque, et aussi les 
noms de clerc et de maistre portés fréquemment au moyen âge, 
et qui se sont perpétués dans un grand nombre de familles. 
Les premières écoles à Besançon sont fondées par les cha- 
pitres de Saint-Jean et de Sainte-Madeleine. Les statuts dio- 
césains édictés, en 1559, par Tarchevêque Claude de Là 
Ba>ime contiennentplusieurs dispositions relatives aux écoles 
populaires, et ceux de Ferdinand de Rye (1590, 1(511 et 1633) 
règlent la manière dont les paroissiens devront se réunir dans 
chaque paroisse pour élire les recteurs, etc. Je ne mentionne 
qne pour mémoire ceux que Claude d'Achey (1640) Antoine 
de Grammont (1666) et M. de Choiseul (1759) rendirent sur la 
même matière, ainsi que les dispositions du synode tenu en 
1771, dans lesquels le concurrent aurait pu se procurer d'u- 
tiles indications. Quoi qu'il en soit, nous trouvons dans le 
mémoire soumis à notre examen des détails intéressants sur 
l'organisation de nos anciennes écoles avant 89, sur le mode 
de recrutement des maîtres ou recteurs, sur leur méthode 
d'enseignement, surles conditions de leur existence et sur leur 
situation au milieu des populations rurales de notre province. 
Les émoluments étaient, sans doute, très modestes, les habi- 
tations quelquefois incommodes, le service scolaire était pé- 
nible ; mais la considération, Testime, la confiance dont 
jouisssaient les recteurs rachetaient, semble-t-il, tant de dé- 
savantages, et les instituteurs d'alors vivaient contents de 
leur sort. La plupart d'entre eux vieillissaient dans la pa- 
roisse où ils s'étaient engagés et y laissaient une mémoire 
respectée et durable. Nous voudrions que le concurrent eût 
joint à ces données quelques éclaircissements sur la statistique 
approximative de l'enseignement populaire et sur les ré- 
sultats généraux qu'on a pu constater, du moins dans les der- 
niers temps de régime ancien. Nous voudrions aussi quil 
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eût tenu un plus grand compte des recherches de ses devan- 
ciers, de celles, par exemple, que M. Sauzay, notre confrère, 
a insérées dans la Semaine religieuse du diocèse de Besançon 
(T. I. p. 197), des études publiées par M. Prost dans le Bul- 
letin de la société d'agricuUure de Poligny, ou par M. Beaune 
dans son Histoire de l'Université de Dole , études dont 
il ne fait pas mention et qu'il semble ignorer. Néanmoins, 
les renseignements contenue dans le mémoire, puisés sou- 
vent aux sources originales, c'est-à-dire dans les archives 
d'un certain nombre de communes, ou dans les traditions 
locales, ont une valeur réelle, et votre commission vous pro- 
pose de décerner une mention honorable à ce travail qui, en 
recevant les développements que comporte cette matière, et 
en sortant des bornes d'un aperçu tix)p sommaire, pourrait 
prendre rang parmi ceux que l'intérêt de l'enseignement po- 
pulaire a inspirés dans ces derniers temps. 

Le Mémoire inscrit sous le n° 3 a pour sujet la vie d'Oli- 
vier de la Marche. Ce travail est l'œuvre d'un chercheur 
exercé, de ce que Ton peut appeler un homme du métier qui, 
aux données fournies par les mémoires du célèbre auteur et 
par les chroniqueurs contemporains, a ajouté de nombreux 
renseignements puisés dans les archives nationales, dans 
celles des villes de Flandre et surtout dans les archives du 
royaume de Belgique qui paraissent lui être familières. Peut- 
être existe-t-il d'autres sources auxquelles il aurait pu re- 
courir, et nous croyons qull aurait trouvé en Suisse, et par- 
ticulièrement à Neuchâtel, — indépendamment des em- 
prunts qu'il fait à M. de la Sarraz — des documents inédits 
dont il aurait pu faire usage pour l'objet qu'il s'est proposé. 
Malgré l'affirmation de l'auteur de la notice insérée dans le 
dictionnaire biographique de Michaud, l'origine comtoise 
d'Olivier de la Marche demeure encore aujourd'hui problé- 
matique. Cette origine peut, sans doute, être inférée de la 
charge de bailli d'Amont dont Olivier fut revêtu en 1474 et 
qui semble n'avoir généralement appartenu qu'à des Com- 
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tois; mais un témoignage plus direct fait défaut jusqu'ici et ' 
aurait peut-être été trouvé dans les archives bourguignonnes 
ou comtoises rendues si accessibles depuis quelques années, 
si riches en documents inédits sur Tépoque dont il s*agit et 
que le concurrent semble néanmoins avoir négligé d*explo 
rer. Les données nouvelles qu'il a réussi à se procurer par 
des recherches d'ailleurs consciencieuses et habiles se rap- 
portent surtout aux missions confiées en quelques occasions 
à Olivier par Philippe le Bon et par le duc Charles ; mais 
Tobjet de ces missions, dont il est parlé très Hommairement 
dans les Mémoires, reste fort indéterminé et ne peut guère 
être connu que par conjectures. Les négociations dont il fut 
chargé et les opérations militaires dont il eut la conduite en 
deux ou trois circonstances n'empêchent pas qu'Olivierde la 
Marche ne soit demeuré, quant aux affaires publiques, sur 
un plan secondaire, et que ses écrits ne soient restés le titre 
principal qui le recommande à Tattention de la génération 
actuelle. Nous devons donc regretter, qu'en parlant de lui, 
l'auteur du mémoire se soit tu complètement sur ce qui cons- 
titue son œuvre littéraire, pour s'attacher exclusivement à le 
suivre dans les détails nécessairement un peu arides d'une 
existence signalée par une louable fidélité envers ses souve- 
rains, mais qui n'eut jamais un grand éclat. Le mécompte 
qui en résulte pour le lecteur ne vous a pas permis, en pré- 
sence d'œuvres d'un plus vif intérêt, de couronner un travail 
dont l'auteur, on doit le reconnaître, se montre bien instruit 
des faits de l'époque, semble bien armé pour les luttes de Té- 
rudition et auquel votre commission vous propose d'accorder 
ainsi qu'au précédent, une mention honorable. 

Les deux derniers mémoires, écrits avec plus d'ampleur, 
avec une méthode plus sûre, avec un emploi judicieux des 
sources et des données historiques, ont fixé plus particulière- 
ment Tattention de votre Commission. Dans une dissertation 
très détaillée, l'auteur du mémoire portant le n® 5 étudie les 
Opérations de la campagne de César contre Arioviste et re- 
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cherche remplacement du terrain où s'est livrée la lutte dé- 
cisive entre les deux capitaines. Arioviste! dira-t-on; quel 
étrange sujet! Du moins, quand il s'agissait de Yercingétorix, 
nous pouvions reconnaître en lui le héros de notre vieille na- 
tionalité, et nous assistions avec émotion aux derniers efforts 
de la liberté gauloise expii^ante. Mais qui peut s'intéresser 
aujourd'hui au duel du général romain et du roi barbare, et 
nos lointains ancêtres eux-mêmes, près de tomber d' Ario- 
viste en César, penchaient-ils bien sincèrement pour Tuii 
plutôt que pour l'autre? Puissante magie de la science I Cent 
écrivains, érudits, hommes de guerre, souverains, académi- 
ciens se sont exercés sur cette question obscure et nous res- 
tons, croyons-nous, au dessous de la vérité en comptant 
treize systèmes de solution avant celui qu'on nous propose 
aujourd'hui. Ne craignez pas que nous vous fassions passer 
par toutes les étapes que l'auteur du mémoire assigne à l'ar- 
mée romaine pour la mettre en présence des hordes bar- 
bares. Nous dirons seulement, en marchant, comme César, 
magnis itineribus^ qu'il fait partir le général romain de 
Vienne, sur le Rhône, pour aboutir à Besançon d'abord, 
puis, qu'en lui faisant décrire vers la Saône le circuit de 
cinquante mille pas dont parle César, il le conduit sur le 
territoire de Ronchamp, où aurait eu lieu la rencontre des 
deux armées. — Cette fixation doit-elle être regardée comme 
définitive? Nous n'osons l'affirmer. Mais l'apparente aridité 
du sujet n'empêche pas que le mémoire ne se lise avec un 
vif intérêt et les aperçus nouveaux qu'il contient paraissent 
émaner d'un homme compétent auquell'étude des questions 
militaires est aussi familière que celle des textes. Peut-être 
l'auteur aurait-il pu, dans l'étude de la topographie gauloise, 
tenir plus de compte des travaux archéologiques qui, depuis 
quelques années ont pris précisément pour objectif la région 
située sur la rive gauche de l'Ognon. L'exploration du relief 
jurassique qui, du Mont-Vaudois à la hauteur de Châtillon- 
Guyotte, fait face en escarpement à la dépression curviligne 
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du terrain Vosgien a été faite récemment d'une façon très 
caractéristique par M. Lépée, de Saint-Suzanne, et parla 
Société d'Emulation de Montbéliard. Des découvertes qui ont 
été faites, des nombreux documents de pierre, de silex, de 
bronze, de fer recueillis et parfaitement classés au musée de 
Montbéliard, il résulterait que, dès l'époque gauloise, tous les 
sommets de quelque importance situés entre le Doubs et TO- 
gnon étaient couronnés de castramétàtions et d'habitations 
qui ne permettent pas de regarder cette région comme cou- 
verte, avant César, de forêts impénétrables. Il semblerait 
donc que le général romain eût pu gagner les abords de Vil- 
lersexel par une autre direction que celle de Vesoul et qu'il 
aurait pu trouver une voie praticable en suivant celle que 
jalonnent les points de Marchaux, Roulans, Luxiol, Soye. 
Dans tous les cas, Fauteur du mémoiœ aurait puisé dans 
l'étude des travaux dont il s'agit d'utiles reQseignements to- 
pographiques qui eussent confirmé ou modifié peut-être 
certaines de ses conclusions. Néanmoins, votre Commission 
prenant en considération les qualités sérieuses du travail qui 
vous est présenté vous propose de décerner une mention ho- 
norable accompagnée d'une médaille de cent francs à l'auteur 
du mémoire qui a pris pour devise Reddite quœ sunt Cxsaris 
Cxsari, 

L'auteur du mémoire n° 4 a été heureusement inspiré en 
choisissant un sujet trop négligé jusqu'ici et en retraçant 
l'histoire de la Chambre des comptes de Franche-Comté de- 
puis sa fondation, en 1494, jusqu'à sa suppression définitive, 
en 1771. La Chambre des comptes, qui siégeait à Dole, avait 
la garde du domaine du souverain et aussi celle de tous les 
titres, des traités, des contrats de vente, d'achat ou d'échange, 
des actes de donation relatifs à ce domaine; elle était chargée, 
de plus, de la véiification et de l'enregistrement des décrets 
et lettres patentes dépêchés sous le nom du roi, dans le res- 
sort du Parlement de Franche-Comté. Elle tenait, en outre, 
un registre 'régulier de ses délibérations et arrêts qui permet 



— 276 - 

de se rendre compte, jour par jour, de ce qui se passait dans 
son sein , et ces pièces, qui forment un fonds très considérable, 
nous ont étéconservées prévue intégralement. Qucllesource 
féconde d'informations et de recherches pour les érudits) 
L'auteur du mémoire en a su tirer parti avec une sage so- 
briété et, sans se perdre dans des détails qui fussent devenus 
facilement fastidieux, il complète par Tétude de nombreux 
documents ce que nous savions des événements de notre 
histoire locale, des guerres et des pestes qui désolèrent la 
province à diverses reprises, et nous fait assister aux fré- 
quents conflits qui mettaient en présence les diverses juri- 
dictions et qui constituaient un chapitre important de l'his- 
toire de ce temps là. 

Est-ce à dire que le concurrent ait épuisé la matière, et que 
son travail constitue une œuvre définitive en ce qui touche 
l'organisation financière de notre ancienne Comté ? Non, sans 
doute. Il eût fallu pour cela qu'il remontât beaucoup plus 
haut dans l'histoire de notre province, en recherchant, dans 
les comptes du domaine conservés dans le Trésor des Chartes, 
l'outillage financier dont disposaient les comtes de Bour- 
gogne dès le XIII" siècle , — officiers percevant l'impôt, 
baillis contrôlant leur gestion, gens des comptes apurant 
leur comptabilité — outillage imité de celui qu'avaient créé 
les rois de France et dans lequel l'idée de la Chambre des 
comptes existe en germe, on pourrait dire même en fait. 
L'examen des documents dont il s'agit poursuivi jusqu'à la 
fin du XV® siècle, révélerait maint détail encore inédit ou 
mal saisi de l'organisation intérieure de ces Chambres de 
comptes dont le siège varia avec les divers régimes auxquels 
la Franche-Comté fut soumise, et permettrait d'en compléter 
l'histoire à un point de vue d'un intéz'êt plus général que celui 
de nos institutions locales. Pour cette étude qui tendrait à re- 
constituer les chapitres les plus intéressants peut-être, mais 
aussi les plus difficiles à préparer d'une histoire de la Chambre 
des comptes de Franche-Comté , l'auteur trouverait des 
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guides utiles daus des travaux parallèles importants publiés 
depuis quelques années, dans ceux de M. Boularic sur Phi- 
lippe-le-Bol, de M. d'Arbois de Jubainville sur les comtes de 
Champagne, de M. Ghéruel sur les institutions de la France. 
Il aurait aussi à consulter les historiens anciens et modernes 
du duché de Bourgogne et les comptes domaniaux inédits 
recueillis dans la collection Droz et nous ne doutons pas 
qu*en puisant à ces diverses sources il ne réussisse à com- 
poser un travail vraiment original et d'un intérêt très réel. 
Tel qu'il est, celui qui vous est soumis, écrit avec correc- 
tion, contient avec un certain nombre de documents inédits, 
des détails do mœurs souvent curieux sur la société d'une 
autre époque et sur ces modestes magistrats placés entre la 
noblesse et la bourgeoisie « qui perpétuaient à Dole, — je 
reproduis des termes du mémoire — les traditions des 
grandes villes parlementaires de l'ancienne France, la no- 
blesse des manières, l'esprit de conversation, la politesse raf- 
finée, l'érudition aimable, l'urbanité du ton, en un mot, tout 
ce je ne sais quoi qui donnait 'taQt de charme aux grands 
centres de nos vieilles provinces. » Toutefois, nous croyons 
que l'auteur du mémoire, peut-être pressé par le temps, n'a 
pas suffisamment reconnu la part qui revint à la Chambre 
des comptes de Dole dans la résistance si opiniâtre que le 
Parlement opposa aux mesures fiscales édictées en 1756, et 
nous l'engageons, lorsqu'il en viendra à une publication 
désirable de son travail, à le compléter sur ce point. Le cata- 
logue des officiers de la Chambre, accompagné d'une notice 
sur chacun d'eux, forme la seconde partie dé cette étude 
intéressante qui, à peu de chose près, nous a paru rem- 
plir les conditions que vous avez mises à l'obtention de vos 
plus flatteuses récompenses. Votre Commissioil vous propose 
donc de décerner un prix de quatre cents francs à l'auteur 
du mémoire qui porte pour devise ces paroles de Pasquier : 
a A tant je 'pense avoir amplement discouru , etc. » 




LA RETRAITE 

Par M. Gh. THURIET 

ICEMBRB CORRESPONDANT. 



(Séance du i8 juin i885.J 



« Regretter ce quMl a perdu, habiter dans ses 
» souvenirs, marcher vers la tombe en s'iso- 
» Unt : c'est lliomme. » 

(Chateaubriand.) 

C'est une loi de la nature : 
Plus il approche du tombeau, 
Plus l'homme, pauvre créature. 
Aime à revoir son nid si beau. 

* 

Ma dernière campagne faite. 
Je mets bas habit galonné, 
Et vais jouir de ma retraite 
Dans la chaumière où je suis né. 

La place où me berça ma mère, 
L'àtre où ma sœur chantait le soir. 
Le banc rustique où mon vieux père 
Au soleil aimait à s'asseoir, 
La madonne au front ceint de roses. 
Sous Tarceau par moi façonné, 
Je vais revoir ces saintes choses 
Dans la chaumière où je suis né. 

Sur la pelouse où ma jeunesse 
Prit un jour ses premiers ébats, 
Avec mon bâton de vieillesse 
J'irai faire mes derniers pas. 
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Plus d'une chère souvenance 
Ranime mon cœur calciné : 
Je vais retrouver mon enfance 
Dans la chaumière où je suis né. 

Je suis revenu : le village 
Est bien le même, je le vois ; 
La source est là, sous le feuillage, 
Pure et fraîche comme autrefois. 
J'ai retrouvé la roche grise 
Et le vieux chêne couronné ; 
J'ai revu l'école, l'église. 
Et la chaumière où je suis né. 

J'avais espéré sur la terre 
Goûter ici quelque bonheur ; 
Mais la santé déjà s'altère 
Et l'isolement me fait peur. 
Au sort qui me parait si rude 
Chaque vieillard est condamné : 
Le temps a fait la solitude 
Dans la chaumière où je suis né. 

De partir pour le grand voyage. 
Je sens approcher la saison. 
Les compagnons de mon jeune âge 
Dorment déjà sous le gazon. 
Espoir en Dieu qu'avait ma mère, 
Tu ne m'as point abandonné : 
La mort ne sera pas amère 
Dans la chaumière où je suis né. 
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LES TRAVAUX DES ACADÉMICIENS 

EN i884 ET iS85 
Par M. I«éonee PINGAUD 

SECRÉTAIRS PERPÉTUEL. 



(Séance du 2i janvier i886.J 



Messieurs, 

Mon regretté prédécesseur, au moment où il vous a été 
enlevé, se préparait à vous présenter le rapport d* usage sur 
les travaux des académiciens en 1884; en me léguant cette 
tâche, il me procure du moins l'avantage de me placer de 
plus près sous la protection de sou souvenir vénéré, et de 
rendre la solidarité plus étroite, pour le plus grand profit de 
la Compagnie, entre le secrétaire d'hier et celui d'aujour- 
d'hui. C'est l'un que vous pourrez croire encore entendre, 
dans le compte-rendu de Tannée 1884; et c'est l'autre qui, 
continuant en quelque sorte sans interruption l'œuvre arrêtée 
par la mort, vous présentera les résultats de Tannée 1885. 

Je n'apprendrai rien à personne en attribuant au premier 
de nos directeurs-nés un livre intitulé Jf Pastel^ sa vie et 
ses œuvres. L'abbé Postel, mort il y a deux ans, avait été un 
des meilleurs élèves du petit séminaire de Notre-Dame- des- 
Champs, sous la direction de Tabbé Dupanloup. Devenu 
prêtre, il ne sut jamais s'astreindre à Taustère servitude du 
ministère paroissial ; même l'enseignement public, au petit 
séminaire d'Alger, ne le retint pas longtemps; il dépensa 
ses années comme précepteur eu Italie, en Espagne, en Bel- 
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gique. Il devait finir à Nice, dans les honneurs de la pré- 
lature romaine, comme aumônier d'un couvent d'Ursulines. 
L'amour du travail, voilà ce qui fait l'unité de cette vie, 
aussi calme dans son ensemble que variée dans ses aspects ; 
et les innombrables ouvrages sortis de sa plume facile lui 
ont valu dans le monde religieux la plus enviable des popu- 
larités, celle qui se conserve dans le secret des âmes édifiées 
ou consolées. Son biographe n'a cherché lui-même dans cet 
ouvrage, hommage affectueux et discret de l'ami survivant 
à Tami disparu, que le royaume de Dieu, et le reste, c'est-à- 
dire le mérite littéraire, lui a été donné par surcroît. 

Des communications dispersées par M. Castan dans deux 
recueils parisiens, dans les Bulletins de l'Académie de Belgique 
et dans les Mémoires de la Société d^ Emulation du Doubs on 
ferait facilement un .volume, et des plus variés. Tous ces 
travaux se rattachent néanmoins à l'archéologie et à la cri- 
tique d'art, et, dans la première série, une mention spéciale 
est due aux Arènes de Vesonlio, cette découverte venant com- 
pléter, à Tautre extrémité de Besançon, la découverte du 
théâtre romain, et si bien mise en lumière par lui et notre 
autre confrère M. Ducat. 

M. Edouard Baille, qui, depuis de longues années, se bor- 
nait à recueillir dans le monde bisontin la succession de 
Melchior Wyrsch, a fait une double excursion hors de son 
domaine habituel. Au Salon de 1885 il a exposé une toile 
rappelant un trait populaire de la vie du cardinal Gousset, 
et à l'église d'Audincourt, il a composé un tableau représen- 
tant la Cène, entouré de motifs d'architecture qui remplis- 
sent le fond de Tabside et changent tout à fait Taspect du 
chœur. C'est un essai heureux et original de peinture déco- 
rative. 

L'Académie peut revendiquer pour* elle une partie du vo- 
lume de M. Estignard intitulé Portraits franc-comtois. Trois 
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des huit études qui composent cet ouvrage, Francis Wey, 
Gh. Weiss , Glésinger ont paru dans nos Mémoires. Les 
autres sont consacrées à Faustin Besson, à Courbet, à Girod 
de Ghantrans, à Rouget de Lisle ; artistes, savants ou poètes, 
ils nous apparaissent groupés autour de l'un d'entr'eux, 
Weiss, par la correspondance qu'ils ont entretenue avec lui, 
et qui sert aujourd'hui à M. Estignard pour ajouter quelques 
traits nouveaux à leurs physionomies. Ges hommes nous re- 
présentent les diverses faces du génie comtois au xix» siècle, 
et, chose singulière ! peintres et sculpteurs sont au premier 
rang. Ils vengent notre province d'un reproche qu'on lui 
faisait avant 1789 d'être étrangère au sentiment de l'art. 
M. Estignard les a mis particulièrement en relief dans une 
langue à la fois précise et pittoresque, et avec la compétence 
d'un connaisseur apte à apprécier la manière séduisante des 
imitiiteurs de Watteau comme le talent fruste, inégal, puis- 
sant à Toccasion, des chefs du réalisme. 

M. Gauthier a disposé dans divers recueils ses décou- 
vertes héraldiques et épigraphiques, ainsi que les documents 
qu'il a jugé à propos d'extraire de son riche dépôt. Lesar- 
moriaux des corporations religieuses, des corporations in- 
dustrielles et des confréries militaires ou judiciaires de 
Franche-Gomté complètent^les publications du même genre 
qu'il a confiées à nos Mémoires. Ses précieuses communica- 
tions ont enrichi même l'histoire des autres provinces, lia 
édité en effet dans le recueil intitulé Archives de Bretagne, et 
en collaboration avec M. Arthur de la Borderie, une série de 
trente-deux lettres empruntées aux papiers de la maison de 
Ghâlon et ayant trait aux graves événements qui accompa- 
gnèrent en 1492 la réunion de la Bretagne à la France. 

G'est à nos deux confrères MM. Ducat et Saint-Ginest qne 
la ville de Besançon doit les principaux monuments d'archi- 
tecture dont elle s'est récemment enrichie : au premier, à 
qui l'art religieux porte toujours bonheur, les bâtiments 
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claustraux et la chapelle du monastère des Carmélites, et la 
crypte de la basilique dédiée aux S. S. Ferréol et Ferjeux ; 
au second les bâtiments de la prison cellulaire, les élégantes 
fontaines de la place Jouffroy et de la place des Ghapmis, 
celle-ci surmontée d*une gracieuse statue de notre corres- 
pondant M. Just Becquet. 

M. Pingaud a retracé, d'après les archives des affaires 
étrangères et les récentes publications russes, Thistoire des 
émigrants, artistes, soldats, précepteurs, qui ont été chercher 
fortune dans l'empire ouvert par Pierre le Grand à la civili- 
sation européenne. Cette histoire comprend deux périodes, 
celle du règne de Catherine II , correspondant aux derniers 
jours de notre ancien régime, celle du règne d'Alexandre I", 
correspondant aux événements de la Révolution et de l'Em- 
pire. Tandis que les Russes des hautes classes venaient s'initier 
à Paris au luxe français ou l'introduisaient dans leurs de- 
meures, les philosophes tels que Voltaire et Diderot, les 
gentilshommes tels que Roger de Damas et Richelieu faisaient 
connaître à la Russie sous une double face, également carac- 
téristique, le génie de notre nation. Puis, la Révolution 
venue, l'empire des Tsars devint le principal refuge des 
émigrés irréconciliables, de Langeron et de Joseph de Maistre. 
C'est assez dire la variété des sujets traités dans cet ouvrage, 
qui touche à la fois à l'histoire politique, sociale et littéraire 
des deux pays. 

Notre président actuel, M. de Piépape, a mis à profit le 
temps où il était momentanément éloigné de nous; il a étudié 
sur place l'histoire militaire du pays de Langres et du Bassi- 
gny. Cette contrée a subi, sans parler des Romains et des 
barbares, de César et d'Attila qui y ont laissé leur trace, au 
moyen âge les Écorcheurs et les. Anglais, au xvi* siècle les 
reitres, au xvii* les Suédois, au xix* les envahisseurs de 
1814 et de 1870. C'est dire quels événements variés s'offrent 
à l'historien qui, comme M. de Piépape, travaille en homme 
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amoureux des choses de son pays et de son métier; son récit 
est auimé, nourri, sans être encombré, par des renseigne- 
ments empruntés tant aux archives locales qu'aux grandes 
collections parisiennes, et suivi de 131 pièces justificatives. La 
partie la plus originale est aussi celle qui a trait aux événe- 
ments les plus rapprochés de nous. L'auteur a étudié, les 
documents originaux en main, la défense de Langres pen- 
dant la dernière guerre. Les détails qu'il a recueillis ne 
paraîtront pas fastidieux à ceux qui considèrent ce pays, à 
son exemple, comme « Téchiquier où se jouera dans quelque 
guerre future la paitie décisive des luttes de la France ». 

Les quatre toiles envoyées par M. Isenl)art aux derniers 
Salons ont fait apprécier de nouveau au public parisien la 
grâce sévère des sites franc-comtois ; leur souvenir contri- 
buera, j'en suis sûr, à faire obtenir à notre confrère la ré- 
compense qu'il attend, et qu'il faut mériter deux fois, quand 
on vit comme lui loin du centre où les renommées s'impro- 
visent si facilement, et quand on veut se faire valoir unique- 
ment par ses œuvres. 

M»^ Tévêque de Nimes, qui ne nous appartient plus que 
comme membre honoraire, mériterait toujours d'être donné 
en modèle, par son activité, à ses anciens confrères. Il ne 
se contente pas de prodiguer à ses diocésains, avec les fruits 
de la doctrine, les fleurs de la parole sacrée ; il écrit des 
livres qui tous, par quelque partie, se rattachent à la 
Franche-Comté et y ramènent en imagination leur auteur. 
Dans la Vie de M^^ Paulinier^ M^' Besson continue la série 
des biographies épiscopales inaugurée, il y a trente ans, par 
la vie de M^^ Cart. L'oraison funèbre prononcée en 1881 
dans la basilique de Saint-Jean nous revient ici en quatre 
cents pages, commentée par les allocutions, les mandements, 
les lettres intimes du vénéré défunt. Personne mieux que 
l'auteur de la Vie du Cardinal Mathieu ne pouvait fixer dans 
notre souvenir la figure aimable et trop vite disparue de 
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M*' Paulinier. Il a ainsi payé à la fois un tribut de recon- 
naissance et d'honneur au prélat qui lui avait donné l'onc- 
tion épiscopale, au diocèse dont il est lui-même sorti, j'ajou- 
terai à l'Académie où il ne pouvait trouver plus digne suc- 
cesseur. 

Parmi nos correspondants franc-comtois, français ou étran- 
gers, l'activité a. été grande aussi, qu'il s'agisse de littérature 
ou d'histoire, d'art ou de science ; la liste, jointe à ce rapport, 
et que j'ai cherché à rendre aussi complète que possible, 
vous en fournira la preuve. Dirai-je un mot en finissant de 
ce que j'appellerai l'œuvre collective de l'Académie, de celle 
qui justifie son existence, el la protège contre les critiques 
adressées à son organisation ou à l'esprit qui l'anime ? Ses 
concours d'archéologie et d'histoire, alternant avec ceux d'é- 
conomie politique, ont continué à prouver qu'elle se préoc- 
cupe à la fois de ses devoirs envers le passé et des nécessités 
du temps présent. Elle ouvre ainsi, à sa façon, la voie aux 
travailleurs, sauf à ouvrir ensuite libéralement ses rangs à 
ceux qui ont débuté sous sa direction comme à ceux qui se 
sont formés à une autre école. Sans avoir la prétention de 
concentrer à son profit tous les résultats acquis par la pensée 
ou par le travail comtois, elle les pèse, elle les enregistre, 
elle les consacre. Enfin, dans ce temps trop dédaigneux du 
passé, elle fait œuvre de piété filiale par ses hommages à la 
mémoire de ceux qui, soit dans son sein, soit en dehors 
d'elle, ont jadis bien mérité du pays. C'est ainsi que, depuis 
deux ans, ellea offert un témoignage public de gratitude à des 
hommes bien divers par l'époque où ils ont vécu, par le ta- 
lent et par la destinée : à Eugène Droz, qui a été pendant 
de longues années l'âme de ses travaux, et dont la rare 
érudition a si bien profité au droit et à l'histoire de la pro- 
vince : à Joseph Droz, qui, avec l'autorité d'un nom déjà 
cher à la Compagnie, lui fut comme un lien entre les temps 
anciens et les temps nouveaux^ avant de lui servir au loin 
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d'ami attentif et dévoué à ses intérêts ; à Ch. de Bernard, 
qu'elle n'a fait que couronner, mais dont le talent souple et 
fécond a déçu une fois de plus ceux qui ne veulent pas 
croire à l'imagination de nos compatriotes. L'Académie ga- 
gnera la première à réveiller de tels souvenirs ; car elle for- 
tifiera par eux le zèle de ses membres, eli pourra garder 
ainsi, en honneur comme en date, la première place dans le 
mouvement intellectuel delà Franche-Comté. 
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L'Expansion de T Angleterre. Deux séries de lectures tra- 
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i vol. 
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' . La tapisserie dans l'antiquité ; le Peplos d'Atbéné. 

Les Statues, vers (U Artiste). 

La Jeunesse de Michelet {Revue politique et littéraire). Les 
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thèque nationale. 

Lettres inédites de Grosley. 

•Gartulaire de Saint-Pierre d'Oyes. 

Statistique des élections de Reims, Rethel et Sainte-Mene- 
hould, dressée en 1657 par le sieur Terruel. 

Beaune (Henri). — Mémoires d'Olivier de la Marche , t. U et III 
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de la Câte-d'Or). 

Meaux (de). — Le protestantisme, la papauté et la politique fran- 
çaise en Italie au xvi<' siècle {Correspondant). 

QmcHERAT (Jules). — Mélanges d'archéologie et d'histoire, publiés 
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Abrégés de l'histoire de la Suisse pour les écoles primaires 
et moyennes, 8^ éd. — Manuel de pédagogie, avec un précis 
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MoNTET (Albert de). — Extraits de Documents relatifs à l'histoire 
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Bullettino d' Archeologia Cristiana. 

Vu Y (Jules). — L'origine de la Commune de Genève (Mémoires de 
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Wauters (Alphonse). — Sur les premiers temps de l'Histoire de 
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(Bulletin de numismatique et d'archéologie belge) . 
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Léo Goxie et Théodore van Loon . 
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INAUGURATION 



DU CHEMIN DE FER DE LÀ YALLËË F0RNÂN8 

LE 11 MAI 1885 
Poésie 9 par M. A* MARLBT 

MEMBRB G0RRX8P0NDANT. 



(Séance du i6 Juin i885.) 



O toi qui fus jadis le berceau des Oranveile, 

Pays d*antique liberté, 
A rhorizon vois-tu d'une aurore nouvelle 

Dans ton ciel poindre la clarté ? 

Les voilà donc enfin venus les jours prospères 
Par toi si longtemps attendus 

Où, sur ces chars de feu qu'ont ignorés nos pères, 
Nous franchirons tes monts ardus... 

La vapeur chevauchant Tinfatigable roue. 
Et sifflant au front des convois. 

Fuira le long des bords escarpés d'où* la Loue 
Au loin fait entendre sa voix. 

Ou, serpent gigantesque, autour d'un précipice 
Tordant ses mobiles anneaux. 

Elle ira s'engouffrer dans le sombre orifice 
D'un tunnel aux bruits infernaux, 

Puis, revenue au jour, démasquer à la vue 

Du spectateur émerveillé 
Quelque blanc viaduc, perspective imprévue. 

Au fond d'un site ensoleillé. 
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Cependant, le commerce aux régions voisines 
Avec nos bois et nos troupeaux, 

Plus prompt, transportera les fers de ces usines 
Dont le labeur est sans repos ; 

Les touristes en foule, et peintres et poètes, 
Viendront contempler ces beautés 

Qui, pour rasséréner les âmes inquiètes. 
S'offrent aux yeux de tous côtés : 

Cette Source écumante et mordant ses rivages 

Que vomit un antre béant, 
Cette Roche au-dessus de montiignes sauvages 

Dressant sa tête de géant , 

Ces cascades, brisant aux flancs noirs de Tabime 

Leurs flots en éclairs argentés, 
Ces cirques où les sons courent de cime en cime 

Par les échos répercutés, 

• 

Ces vallons sinueux dont les pentes rapides. 
De leurs sommets d'arbres couverts 
Jusqu'aux lits de ruisseaux murmurants et limpides, 
" Déroulent de frais tapis vers^ 

Ces forts démantelés dont parfois les ruines. 

Restes d'un monde évanoui, 
Semblent, sous un rayon qui perce les bruines, 

Revivre pour l'œil ébloui. 

£t tout au bas, ces bourgs, ces villages, ces villes, 
Qui, s'entourant d'ombreux vergers 

Et fermant leurs foyers aux discordes civiles, 
A la haine sont étrangers... 

Gracieuse vallée, ou partout la nature 

Encadre un noble souvenir, 
La science qui seule accomplit ce qui dure 

A préparé ton avenir ! 



LES 



MONUMENTS DE L'ABBAYE DE CHERLIBU 

(haute-saône) 
Par M. rabbé GHATELET 

HBMBRB résidant: 



/Séance du il décembre i885.) 



Cette notice, préparée par la collaboration de deux membres 
de TAcadémie de Besançon, allaft paraître, quand la mort 
est venue frapper le 30 mars 1886, M. l'abbé Pierre Fran- 
çois Chatelet, né à Cherlieu-les-Montigny, le 12 mars 1819, 
membre résidant de l'Académie depuis le 28 juillet 1880. 

Fils d'un vieux soldat de l'Empire, né dans les ruines de 
l'abbaye dont les vestiges imposants avaient éveillé sa voca- 
tion de prêtre et d'érudit, M Tabbé Chatelet avait, de lui- 
même et sans guide, poursuivi dans sa carrière de dévoue- 
ment et de labeur, la recherche et l'étude des monuments de 
l'histoire de son pays. Encouragé par Montalembert auquel 
il montra, en 1840, les restes de Cherlieu , en 1846, par M»*" 
Besson auquel il prêta ses notes pour rédiger l'histoire de 
l'abbaye, M. l'abbé Chatelet profita de son séjour à Vesoul 
comme étudiant, à Besançon comme vicaire, pour amasser 
dans les archives départementales une foule de documents, 
dont les loisirs de sa vie paisible de curé de campagne de- 
vaient lui permettre de tirer un heureux parti. A Betau- 
court, (16 mars 1850), comme à Cussey-sur-l'Ognon, (31 dé- 
cembre 1867), sa vie fut invariablement partagée entre les 
offices pastoraux remplis avec une sévère piété, les travaux 
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historiques poursuivis avec une application constante, et les 
devoirs de Taraitié et de la famille, que sa bonté et son heu- 
reux caractère lui rendaient faciles. Longtemps il amassa pa- 
tiemment des matériaux sans nombre, dont un livre sur 
Jouvelle, composé en collaboration avec M. l'abbé Goudriet 
et couronné en 1863 par l'Académie, révéla la valeur et 
l'heureux emploi. Un second livre, l'histoire de Jussey, 
composé avec le même collaborateur, fut encore ajuste titre 
récompensé par une nouvelle médaille académique en 1869, 
et parut plus tard, mais écourtée, en 1876. La guerre de 
1870, les combats livrés àCussey-sur-l'Ognon, dont M. Châ- 
telet fut le témoin et indirectement la victime, imposèrent 
une trop rude épreuve à sa santé ébranlée; les soucis, la 
maladie, épuisèrent peu à peu les forces d'une robuste cons- 
titution, sans enlever à M. Châtelet, l'énergie morale et l'a- 
mour du travail dont toute sa vie et ses productions portent 
l'empreinte. Retiré k Besançon, ou la bienveillance de l'auto- 
rité diocésaine lui avait ménagé une douce retraite, entouré 
des soins les plus délicats et les plus dévoués, il espérait re- 
vivre et profiter Jes ressources littéraires que lui offrait un 
grand centre. Ses livres, ses manuscrits, ses amis, feuilletés 
tour à tour, lui fournissaient sans cesse le sujet et l'espoir de 
nouveaux travaux, jusqu'au dernier moment il crut les re- 
prendre et la dernière fois qu'il put tenir la plume, ce fut pour 
ajouter quelques lignes à cette étude sur Gherlieu. L'Acadé- 
mie avait applaudi à son discours de réception, l'Histoire du 
village de Cussey, esquissée avec simplicité et justesse, qui 
devait être avec cette notice, qu'une main amie a dû termi- 
ner, sa dernière œuvre historique. 

L'érudition franc-comtoise doit à la mémoire de M. L'abbé 
Châtelet de réels services ; ses livres seront conservés avec 
soin et profit dans nos bibliothèques, comme ses manuscrits 
dans nos archives, auxquelles il les avait légués (0. Ses 

(1) M. l'abbé Châtelet a donné aux Archives du Doubs la série com- 
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amis et ses confrères lui garderont un cher et respectueux 
souvenir. 

Jules Gauthier. 



put» d« ses manuscrits et notes historiques, outre un certain nombre 
de documents originaux qu'il leur a offerts ou procurés. 
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LES MONUMENTS DE L'ABBAYE 

DE 

CHERLIEU 



A deux lieues au nord de Jussey, séparé par une haute 
chaîne de collines des plaines monotones que fertilise la 
Saône, s'ouvre de Tauest à Test un étroit et charmant vallon. 
Isolé par les forêts épaisses (qui de trois côtés Tenserrent) de 
tout village et de toute grande route, sans autre horizon que 
la côte escarpée de Noroy couronnée d'une vigie antique, ce 
vallon ne communique avec les centres populeux les plus 
voisins que parles sentiers perdus des bois ou par un chemin 
raboteux qui ne doit rien à Tart moderne. Au fond de cette 
solitude que ne trouble le bruit d'aucune industrie, sur le 
bord d'un faible ruisseau faisant- tourner à grand'peine^à la 
source et au confluent la meule de deux moulins, est un ha- 
meau peuplé d'une dizaine de familles de cultivateurs et de 
bûcherons. Au milieu de leurs demeures pittoresquement 
semées parmi des vergers et des jardins, se dresse, haut 
comme un clocher, un pan de murailles colossal, dont les fe- 
nêtres romanes, les contreforts et les colonnettes, taillés 
dans un calcaire blanchâtre, se détachent avec une merveil- 
leuse netteté sur la sombre verdure des grands bois. 

Cette ruine imposante, dont chaque année qui s'écoule 
voit tomber quelque pierre et qu'une* prochaine destruction 
menace, est le dernier débris de la plus grande, de la plus 
belle église monastique qu'ait possédée la Franche-Comté; 
ce hameau, mélange de chaumières et de constructions élë- 
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gantes, est tout ce qui subsiste de Tabbaye cistercienne de 
Notre-Dame de Cherlieu. 

Fondé au début du xii* siècle parles comtes de Bourgogne, 
les sires de Jussey, de Jonvelle, de Pcsmesetde Moutfaucon, 
protégé et fréquemment habité par l'illustre fondateur de 
Clairvaux, Cherlieu, jusqu'aux derniers jours de son exis- 
tence, resta sous la gardienneté des souverains du pays. Leurs 
armoiries : « une aigle éployée • étaient l'emblème officiel 
du monastère (0 ; leurs largesses avaient permis aux moines 
du XII* et du XIII® siècle d'entreprendre et d'achever une ma- 
gnifique église dont l'ampleur égalait celle d'une cathédrale, 
et qu'ils devaient choisir bientôt pour leur sépulture. Ravagé 
au xvi« siècle par les pillards protestants du duc des Deux- 
Ponts, au XVII* par les troupes franco-suédoises de la guerre 
de Trente-Ans, Cherlieu, livré en 1790 à la bande noire 
des démolisseurs, vit exploiter sa basilique et ses cloîtres 
comme autant de carrières. En 1827 l'œuvre de destruction 
était aux deux tiers achevée ; les ruines grandioses de l'édi- 
fice attiraient encore cependant l'attention de l'artiste (2), 
comme elles devaient éveiller bientôt l'enthousiasme de l'é- 
rudit, au moment oii Tarchéologie nationale tenta de sauver 
les monuments de l'ancienne France. Pressé de s'associer 
en 1840, à la conservation des restes de Cherlieu par une al- 
location de 500 francs, le Conseil général de la Haute-Saône 
plus compétent en matière de chemins vicinaux qu'en ma- 
tière d'art, refusa sous un prétexte banal, et reçut de la plume 
vengeresse de Montalembertla plus méritée des leçons. L'au- 
teur des Moines d'Occident ne put sauver les dernières 
travées de l'église, bientôt écroulées sous le marteau des ex- 
ploiteurs; une muraille du transept (bras gauche), resta 
seule, et reste encore debout, comme par hasard, menacée 



(l) Voir aux Archives du Doubs, dans l'Album de Cherlieu, deux 
lithographies des ruines de Cherlieu, exécutées en 1827 par C.-P. 
LkïhÈ. 
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d'être bientôt nivelée comme le reste. Deux membres de TA- 
cadémie, après avoir tenté de conserver ce dernier fragment 
d'une église qui fut le Saint-Denis de la Franche-Comté, ont 
pensé qu'à défaut d'un résultat douteux encore, il était essen 
tiel d'en assurer au moins le souvenir. L'histoire de l'ab- 
baye W signée d'un nom cher à l'Académie et à la province 
a recueilli et encadré dans le plus attrayant des récits les an- 
nales du monastère ; nous voudrions donner un complément 
archéologique au livre d'un éminentprélat et restituer par une 
description exacte le plan, l'ensemble et le détail de l'église, 
des cloîtres et des monuments de Cherlieu. 

1 

S'il ne restait pour décrire la physionomie de l'abbaye aux 
jours de sa splendeur que les quelques bâtiments et les ruines 
amassées qui survivent aux dévastations du dernier siècle, 
la difficulté serait grande ; heureusement les procès-verbaux 
de visite dressés au xvii" et xviii* siècles par les officiers du 
parlement de Besançon nous apportent les éléments princi- 
paux de cette restitution. Avec leur aide et l'examen attentif 
des débris qui subsistent, nous pourrons aisément nous repré- 
senter et faire comprendre ce qu'était Cherlieu aux derniers 
jours du règne de Louis XV, et reconstituer le plan exact du 
monastère que ses archives, pillées au moment de sa ruine, 
ne nous ont pas conservé. 

Tournées l'une à Test du côté de Bougey, l'autre au nord 
dû côté de Montigny, deux portes monumentales donnent ac- 
cès à l'enclos abbatial entouré de trois côtés par des forêts, 
borné du quatrième côté, c'est-à dire à l'est, par des prairies, 
traversé dans toute sa longueur par un ruisseau que con- 
tiennent un instantles digues d'étangs poissonneux. La porte 



(1) Mémoire historique sur l'abbaye de Cherlieu, par l'abbé L. Bes- 
SON f Besançon, 1847, in-S" de xxxv et 1 16 pp. et 1 plan. 
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de Bougey est monumentale, son arcade cintrée haute de 
6 mètres, large de 3 mètres' 70 cent., est surmontée d'un £i*on- 
ton triangulaire soutenu de deux piles avec pilastres engagés. 
Dans le fronton est sculpté le blason, surmonté d'une crosse 
et d'un chapeau avec lacs à six glands, de l'abbé Playcard de 
Raygecourt (i) (1751-1758). De cette porte à celle de Monti- 
gny, qu'un pont jeté sur le ruisseau précède, règne une 
large voie. D'un côté sont rejetés quelques bâtiments secon- 
daires, un moulin, les jardins et les étangs, tandis que de 
l'autre, protégé par une seconde enceinte,. se développe, 
disposé en quadrilatère, l'ensemble des édifices claustraux. 
Trois portes plus ou moins ornées dont les piles sont surmon- 
tées de pinacles ou de corbeilles de pierre, percent Ten- 
ceinte de l'abbaye, celle de gauche conduit au quartier des 
religieux et au cloître, celle du milieu au quartier abbatial, 
celle de droite au parvis de l'église, qui, orientée comme 
toutes les églises de Giteaux, {prme le côté sud du monastère. 

Bâti vers 1700, par. l'abbé de Blisterwich-Moncley, mort 
en 1734 archevêque de Besançon, le quartier abbatial est un 
pavillon rectangulaire à un seul étage, surhaussé à la hauteur 
d'un entresol pour éviter l'humidité, inhérente au vallon de 
Gherlieu. Il est divisé en huit pièces; rarement habité par 
l'abbé commendataire, il est affecté d'ordinaire au logis d'un 
intendant. Gontigûeà la fois au flanc gauche de l'église et au 
flanc droit du quartier des religieux, la demeure abbatiale n'a 
d'autres dépendances qu'une vaste cour et qu'un appentis 
servant d'écurie et de bûcher, appuyé contre la paroi ouest 
du grand cloître. Ménagées à l'extrémité de cet appentis, deux 
portes cintrées ouvrent, l'une sur le cloître, l'autre sur le col- 
latéral gauche de l'église ; cette dernière fut rétrécie à la suite 
de travaux de consolidation par l'adjonction d'un cintre in- 
térieur portant la date de 1682. 

Pénétrons dans le cloître par la porte que nous venons de 

(1) « iïor à la tour, maçonnée de sable. » 
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mentioBner; ce cloître est régulier et chacune de ses quatre 
allées mesurant 40 mètres de longueur ne compte pas moins 
de dix travées, soit, en tenant compte des travées d'angle, 36 
compartiments voûtés et 32 arcades, 8 sur chaque face, ou- 
vertes sur un préau central muni du puits traditionnel. Mais 
tandis que les formerets profilés sur les murs du collatéral de 
l'église, sur la dôture du quartier abbatial et sur le logis qui 
renferme le réfectoire, la cuisine des moines et le quartier des 
hôtes, dessinent Tare en tiers point du xiv® siècle et sont sou- 
tenus par des culs de lampe où grimacent des monstres fantas- 
tiques, le quatrième côté du cloître, et la façade intérieure des 
trois autres côtés ajourés d'arcs cintrés, supportés par un ba- 
hut, ontété renouvelés totalement en 1710 dans le style néo- 
g^rec, par l'architecte Jean Cuène de Besançon. Celui-ci a sub- 
stitué des voûtes d'arêtes aux anciennes croisées d'ogives et 
remplacé les groupes de piliers et de colonnettes cylindriques 
dont les chapiteaux feuillages supportaient les robustes ner- 
vures des voûtes, par des piliers trapus dont les pilastres' in- 
térieurs sont incrustés de marbres polis et d'écussons aux 
armes de l'abbaye. Après avoir reconstruit sur Tordre de 
M. de Moncley le quartier abbatial, le même architecte a 
renouvelé aux frais de la mense conventuelle- le bâtiment 
voisin du transept de l'église, où s'élèvent, éclairés au nord et 
à l'est, le chapitre, la sacristie et le dortoir des religieux. A la 
même date et par la même main, ont été construits le réfec- 
toire et le grand parloir des moines situés à l'angle nord-ouest 
du cloître, ouvrant sur un vaste vestibule qui donne accès 
en même temps à l'étage supérieur du quartier du prieur et 
des hôtes par un escalier de bois, aux remises et écuries, en- 
fin à la grande cour de l'abbaye. Haut de 5 mètres sous 
plafond, décoré de splendides boiSferies, d'où émergent en 
plein relief des têtes de dieux et de déesses couronnant l'en- 
cadrement des panneaux, le parloir, ajouré de hautes fenêtres 
à la Louis XIV, ainsi que le réfectoire et le vestibule dont la 
porte d'entrée a retenu la date de 1708, est encore debout 

20 
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dans son entier. Le prolongement vers l'est du bâtiment 
des religieux faisant face au flanc de l'église , remonte 
au XVI' siècle. Il est divisé dans toute sa longueur en deux 
nefs, par une rangée de colonnes supportant naguère sur 
leurs multiples nervures le poids des arceaux d'une double 
rangée de voûtes. Sous le sol, la distribution des caves, voû- 
tées en berceau, est la même et s'est conservée intacte, mais 
les colonnes ont fait place à des piliers massifs disparaissant 
presque à ras de terre. Le premier étage ou logis des hôtes, 
supprimé par une récente destruction, était, du côté de la cour 
comme sur le. cloître, percé de hautes fenêtres Louis XIV, 
tandis que Tétage inférieur, réservé aux cuisines et appuyé 
de travée en travée par de massifs contreforts, était muni 
de croisées gothiques à meneaux de pierre dont les meneaux 
seuls ont disparu. 

Si le cloître et les bâtiments réguUers, si les dépendances, 
celliers, logements de domestiques et de portiers, écuries ou 
remises ont tous une physionomie moderne , en revanche, 
et malgré quelques réparations de détail ou quelques rema- 
niements de décoration intérieure, l'église, malgré six cents 
ans d'existence, est telle encore qu'au xiii* siècle. 

Son portait est ouvert à l'ouest et percé de trois portes ogi- 
vales; leur archivolte à multiple voussure s'appuie sur de 
nombreuses et fines colon nettes à chapiteaux de feuiUage, 
dont la naissance se perd dans un massif soubassement. Sous 
leurs redents successifs apparaît un tympan formé d'une 
table de pierre sur laquelle est profondément creusée la mou- 
lure d'un trilobé. 

Au dessus de ce premier étage la façade appuyée de quatre 
contreforts robustes mais élancés et, qui, dans ses contours, 
dessine les proportions de la grande nef et des collatéraux, 
se rétrécit; le pignon central contre lequel s'appuient les cor- 
niches rampantes, soutenues de modillons carrés supportant 
les charpentes des bas-côtés, s'éclairent d'une haute et large 
fenêtre en tiers point surbaissé, divisée en quatre arceaux 
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trifatiéis par trois meneaux de pierre, au dessus desquels se 
profilent, dans le goût du xiii* siècle, des petites rosaœs et 
des trèfles évidés. Cette fenêtre, dont le cintre s'élève à 20 
mètres du sol, atteint presque la voûte de la grande nef. Au 
dessus, le pignon s'amortit en fronton triangulaire, avec cor- 
niche et modillons semblables à ceux qui décorent le pour- 
tour des nefe, des transepts et de l'abside ; au milieu de ce 
fronton est inscrite, éclairant les combles, une petite rosace 
multilobée. 

Si nous franchissons le portail, sous lequel nous sommes 
pai*venus en descendant les sept ou huit degrés d'un escalier 
de forme semi-elliptique, l'église étant d'un niveau inférieur 
au sol du dehors, nous trouvons un vestibule éclairé de 
chaque côté par une fenêtre cintrée, flanqué sur le côté droit 
d'une porte conduisant à une tribune et d'un enfeu en tiers 
point servant de charnier, ou sont empilés les ossements et 
les crânes retirés du cimetière des religieux. De ce vestibule 
absorbant la première travée des nefs, une porte centrale 
donne accès à la grande nef. Longue de 94 mètres, large 
de 25 dans œuvre sur ses trois nefs, et de 54 au transept, 
haute de 21 mètres sous clef de voûte, l'église. atteint la 
proportion de nos belles cathédrales. La nef et ses collaté- 
raux comptent 8 travées séparées par des piliers rectangu- 
laires, décorés sur chaque face de pilastres saillants, supports 
des colonnettes et des pilastres en retrait successif qui d'étage 
en étage vont attendre et recevoir les retombées des dou- 
bleaux et des formerets des voûtes. 

Chaque travée de la grande nef se décompose en trois étages : 
une arcade inférieure en tiers point, haute de 11 mètres, 
une paroi lisse, haute de 4 mètres et comprise entre deux 
corniches, sur laquelle ouvre une baie large et cintrée don- 
nant accès au comble du collatéral, eu jouant imparfaitement 
le rôle de triforium, enfin le formeret de la voûte, haut de 
6 mètres, percé d'une haute fenêtre cintrée. Cette disposition 
se maintient invariable dans les 9 travées de la nef et dans 
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ies 6 travées dn transept, moins pour 4 de ces dernières, Té- 
tage inférieur en arcades. 

Le transept est large de 10 mètres, sur un diamètre total 
de 54 mètres, et chacun de ses bras, profond de trois travées 
ouvre sur deux chapelles parallèles, orientées comme Tab- 
side principale. La grande nef se prolonge encore d'une 
travée au delà du carré du transept, pour enserrer le maître 
autel, puis son abside s'arrondit en demi-cercle, supportée 
par six colonnes cylindriques et monolithes, qui complètent 
la fermeture, et prend jour à l'est par six fenêtres à plein 
cintre, semblables à celles qui éclairent l'étage supérieur de 
la grande nef et du transept. 

Autour dd sanctuaire ainsi dessiné, les nefs latérales pour- 
suivent leur circuit et se rencontrent derrière l'abside ; elles 
sont voûtées d'arêtes, tandis que la grande nef, le transept et 
le sanctuaire sont voiités en croisées d'ogives ; sur cette allée 
formant au chevet une sorte de ceinture, ouvrent, en regard 
des sept arcades en tiers-point de l'abside, sept chapelles, 
dont l'enceinte circulaire à pans coupés est appuyée au 
dehors par six contreforts. 

La grande nef et les collatéraux communiquent entre eux 
par des arcades analogues à celles de Tabside, mais de plus 
large proportion, sept de chaque côté, outre une huitième 
comprise dans le vestibule décrit plus haut, et une neuvième 
dans la travée qui suit le carré du transept et précède Tab- 
side; la hauteur des arcades de la grande nef est de 11 mètres 
sous clef ;leura retombées sont supportées par des chapiteaux 
rudimentaires à peine dégrossis ou décorés de rares feuil- 
lages, celles des arcades de Tabside sont soutenues par les 
tailloirs de larges chapiteaux à feuilles d'eau. 

Cette sobriété de décoration à laquelle on n*a fait trêve que 
dans les chapiteaux du portail, et du rond-point de Tabside 
semble résulter tout à la fois de l'observance exacte des cons- 
titutions cisterciennes, et d'une autre loi qui s'impose : l'é- 
conomie. Mais la beauté des proportions, la correction des 
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grandes lignes, que des corniches élégamment profilées ac- 
cusent en séparant les étages, Tampleur et la simplicité du 
plan, exécuté dans son entier avec une rare perfection de 
matériaux et d'appareil, sufBsent à la magnificence du vais- 
seau superbe que nous, venons de décrire et qui saisit tous 
ses visiteurs d'une religieuse admiration. Au dehors les ma- 
jestueuses proportions de Tédifice se retrouvent, les toitures 
à rampants très rapides, comme il convient sous uii climat 
pluvieux, sont couvertes de tuiles; à la rencontre des deux 
lignes de faîte de la grande nef et du transept se dresse l'étage 
unique d'un clocher do bois octogone à fenêtres cintrées sur 
chaque face, dont la lanterne abrite trois cloches de divers 
poids et dont la flèche élancée porte à 10 mètres une croix 
ouvragée de fer. Nous avons décrit la façade de Téglise, sui- 
vons-en le contour, où Tarchitecte du xin® siècle n'a rien 
omis de ce qui pouvait contribuera la solidité et à l'élégance 
d'un édifice qui fit honneur à son art, sinon à son nom 
oublié. De travée en travée, dans toutes les nefs, un contre- 
fort, à retraits successifs, réprime la poussée des voûtes; cette 
poussée étant naturellement plus forte dans la nef principale, 
des arcs-boutants, qui s'appuient sur les piles des contreforts 
des basses-nefs, épaulent ceux de la grande nef et rompent 
par leurs courbes, la monotonie des lignes constamment pa- 
rallèles. Partout des fenêtres cintrées largement ébrasées au 
dehors comme au dedans, l'ogive ayant été réservée unique- 
ment aux portes et aux arcades; partout des corniches sou- 
tenues de modillons carrés. Nous arrivons au transept Sud, 
éclairé, outre deux étages de fenêtres latérales, pardeux fenê- 
tres percées dans sa façade au dessous d'une rose monumen- 
tale (de 6"» de diamètre) découpée en 6 lobes, sur un dessin 
exactement semblable à celui des roses de la cathédrale de 
Langres. Deux portes étroites ouvrent l'unB dans la façade, 
l'autre dans la paroi Ouest de ce transept, conduisant la pre- 
mière au cimetière, la seconde à une viorbe de pierre, mu- 
nie de baies étroites, rejelée dans l'angle intérieur du transept 
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el de la basse nef, et menant au clocher. Les deux chapelles 
qui s'appuient à la paroi Est du transept ont des chevets droits 
et une fenêtre cintrée unique ; il en est de même des sept 
chapelles qui rayonnent autour du chevet et de l'allée des 
basses nefs qui en dessine le contour, et reproduisent en plan 
l'aspect d'un demi-dodécagone enserrant un demi-cercle. La 
disposition est la même sur le flanc gauche (côté Nord) de 
réglis^, sauf que le pignon du transept s'appuie contre le bâ- 
timent du chapitre, et n'est plus éclairée que par sa rose et 
ses fenéti*es latérales, tandis que la nef latérale gauche, ser- 
vant d*appui à Taile sud du cloître, a vu fermer toutes ses fe- 
nêtres. Notons que l'église étant située en lieu bas et maré- 
cageux, un égout voûté en berceau, de la hauteur d'un 
homme sur 1 mètre de largeur, la parcourt et Tassainit dans 
toute sa longueur, tandis que deux autres égouts la côtoient 
au dehors et reçoivent, pour les conduire au ruisseau et à la 
fontaine Saint-Bernard, les eaux de pluie tombées des gar- 
gouilles des toits. 

Rentrons dans l'église par Tune des trois portes qui dé- 
bouchent soit dans le transept, venant du chapitre, soit dans 
la nef latérale venant du cloître ou du quartier abbatial. 
Chaque siècle a apporté à son ornementation intérieure 
quelques éléments et, malgré les sauvages dévastations des 
Ècorcheurs au xv® siècle, des protestants de Wolfgang des 
Deux-Ponts en 1569, des Lorrains de 1595, des Suédois de 
la guerre de Dix-Ans, il reste encore des spécimens de l'art 
à chaque époque. Inutile d'y chercher des vitraux, sauf 
dans les plus hauts compartiments des roses et dans la 
grande fenêtre de la façade où quelques fragments de- 
meurent ; des verres blancs ont remplacé partout les bril- 
lantes couleurs des riches verrières, laissant encore passage 
sur bien des points aux pigeons qui viennent voleter et ni- 
cher dans tous les recoins des voûtes. Mais, dans le carre- 
relage uniforme de briques rougeâtres semées çà et là de 
pierres tombales, apparaît de loin en loin, particulièrement 
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dans le sanctuaire et les chapelles, Témail brillant de car- 
reaux imagés des xi\^'X\^ siècles, au milieu desquels res* 
sortent, dans la netteté du marbre ciselé ou gravé, les fi- 
gures de princes, de prélats ou de chevaliers. Dans le sanc- 
tuaire, derrière le maître-autel qu'on vient de renouveler à 
la romaine, en pierre de Sampans rehaussée d'incrustations 
de marbre de Gênes, s'étend du côté de Tévangile un mau- 
solée do pierre portant sur un plateau de chêne la statue de 
cuivre martelé, émaillé et doré de la comtesse Alix de Mé- 
ranie (1277), qui apporta à la maison de Chalon l'héritage 
du comté de Bourgogne. Encore quelques années, et Tinin- 
teliigence des religieux jettera au creuset ce cuivre histo- 
rique, coulé en 1306, pour le transformer en une lampe, 
tandis que le tombeau de la princesse sera relégué en dehors 
du rond-point fermé d'une boiserie de chêne à panneaux 
finement sculptés. Du côté de Tépitre, faisant pendant au 
tombeau d'Alix, est la statue de pierre étendue d'Hugues 
de Chalon, son époux (1266). Derrière l'abside, dans la 
chapelle de la Trinité , le fils de ces princes , Othon IV , 
dernier comte de Bourgogne , qui réunit notre province 
à la France, repose sous un tombeau de marbre gris- 
noir , sur lequel se voit sa statue gisante de marbre 
blanc. Partout des tombes armoriées, surchargées d'images 
funèbres saillissent du sol, avec la figure des abbés du mo- 
nastère, des seigneurs ses protecteurs ou ses vassaux ; leurs 
inscriptions ont été recueillies et publiées déjà dans divers 
ouvrages, bornons-nous à indiquer la dalle funéraire de 
l'abbé Claude de Nicey, qu'on voyait dans la chapelle de 
Saint- Bernard, et dont on trouvera plus loin la reproduction. 
Au milieu du transept, sous le clocher, est le chœur com- 
pris entre deux rangées de 36 stalles chacune, appuyées à 
une clôture formée de hauts dossiers de chêne habilement 
fouillé. Du côté de la nef, le chœur est fermé par une haute 
grille de fer sur laquelle l'abbé Poucet de la Rivière (1758- 
1760) a fait peindre son écusson : « d'azur à la gerbe d'or 
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mise en pal, sommée d'une étoile de môme. » Deux grilles 
analogues, mais plus faibles de dimension, clôturent du côté 
des transepts l'issue des nefs latérales. 

Onze chapelles encadrent, nous l'avons dit, le transept et 
le chevet de l'église. Visitons-les rapidement. La première, 
à partir de la sacristie (bras gauche du transept, côté Nord) 
est dédiée à saint Benoit. Son tableau, enchâssé dans un re- 
table de chêne à pilastres, représente l'Assomption ; autour 
se voient les images des saints Claude, Edmond, Benoit et 
Bernard. 

La seconde chapelle est vouée à saint Martin, mais sur 
son autel est une Notre-Dame de Pitié portant sur ses ge- 
noux le corps de son fils. Sa date, gravée sur le socle est : 
1571. 

La troisième chapelle, qui commence la clôture du chevet, 
est sous le vocable de saint Laurent ; la quatrième, sous 
celui du Saint-Sacrement; la cinquième a pour patron saint 
Jean-Baptiste, leurs ornements ont péri durant les guerres 
du précédent siècle. 

La sixième chapelle, abritant le monument mutilé du 
comte Othon IV, possède un tableau sur bois représentant 
la Trinité à laquelle elle est dédiée, et un reliquaire en 
forme de bras. 

La septième, consacrée à saint Jean TËvangéliste, n'a 
pour tout mobilier qu'un mauvais tableau représentant 
saint Sébastien et saint Roch. 

La huitième chapelle est celle de saint Pierre; la neu- 
vième, dans laquelle on invoque saint Michel, porte sur son 
autel, un bas-relief de pierre, le Christ au milieu de six 
apôtres. 

Cinq statuettes de bois polychrome et doré et un tableau 
ancien reproduisent Tadoration des Mages, dans la dixième 
chapelle, celle des Trois-Rois. 

Enfin la t)nzième chapelle, dont le patron est saint Ber- 
nard, possède un beau retable en bois sculpté encadrant les 
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figures de la Vierge et de ses serviteurs saint Bernard, saint 
Claude, saint Guillaume et saint Pierre de Tarentaise, chers 
à Tordre de Gîteaux. 

Deux petits autels appuyés sur les derniers piliers de la 
grande nef portent l'un, une statue de pierre représentant 
la Vierge assise, œuvre d'un ciseau barbare du xiv" siècle ; 
l'autre, deux statues mutilées dont la tradition n*a pas con- 
servé le nom. 

Dans la sacristie, veuve de ses plus précieux ornements, 
on montre encore quelques reliques contenues dans une 
croix lamée d'argent ; un pied de croix d*autel, en cuivre 
doré, émaillé des armes de Bourgogne, de France et de 
l'abbaye, orné de pierres et de cristaux en cabochon», et une 
douzaine de manuscrits sur velin, débris de la bibliothèque 
des anciens âges (0. 

A côté de cette église si imposante dans sa majestueuse 
unité, les religieux, trouvant insufQsants les bâtiments claus- 
traux décrits au début, ont imaginé de créer une plus riante 
demeure. Réduits au nombre d'une dizaine, jouissant d'une 
mense conventuelle assez abondante pour entreprendre une 
pareille dépense, ils ont commencé en 1773, avec l'autorisa- 
tion de l'abbé de Gîteaux, un véritable palais monastique. 
Tout y est disposé pour une confortable existence, salons, 
appartements luxueux, au rez-de-chaussée et au premier 
étage d'un massif bâtiment octogone, surhaussé sur une 
plateforme où conduit une double rampe d'escaliers posés en 
tenailles ; offices relégués dans le sous-sol, réfectoire au rez- 
de-chaussée, logements de domestiques dans les combles. 
De chaque fenêtre, l'œil embrasse de riantes et variées per- 
spectives, dans ce logis dont les habitants goûteront toutes 
les douceurs des chanoines sécularisés ; rien ne doit relier ce 
palais avec l'ancien cloître qu'on vient d'abattre eu partie 
pour lui faire place, ni avec l'église, reléguée à l'arrière-plan 



(t) V. M*' Bbsson, Notice sur Chei*lieu, p, 11. 
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et à laquelle conduira une large allée, couverte d'ombrages. 
A peine construit, avant même d'être habité, le nouveau 
quartier des religieux s'effondrera sous le marteau de la Ré- 
volution et aucune trace n'en reste, tandis qu'une partie du 
vieux monastère qu'il devait remplacer restera debout, long- 
temps encore 1 

Que ne peut-on en dire autant de l'église splendide que 
nous essayions de faire revivre tout à l'heure et dont la place, 
semée de ronces et d'amas de pierres de toute taille, reste 
vide à côté du cloître, dont deux ailes sont indiquées encore 
par des formerets et quelques sculptures du xiv^ siècle. Un 
pan de muraille du transept Nord, sur lequel se profilent les 
contours et les fenêtres des deux travées, une croix de pierre 
monolithe portant sur son piédestal les armes du glorieux 
défenseur de Dole, Ferdinand de Rye, jalonnent seuls l'em- 
placement de cette vaste basilique, dont les fondations ont 
disparu sous les broussailles, ou sous les moissons verdoyantes 
croissant sur la sépulture des comtes de Bourgogne. 

Son plan, on peut en juger parles dessins joints à cette 
étude, était presque identique par la disposition des nefs et 
du transept à la plupart des églises cisterciennes des deux 
Bourgognes et de la Champagne, et par la précinction du 
chœur, la disposition du chevet supporté par des piliers 
ronds, le groupement des chapelles absidales, absolument 
conforme à la cathédrale de Langres, sa voisine immédiate, 
plus encore à l'église de Pontigny (Yonne), cistercienne 
comme elle, mais bâtie par un comte de Champagne. C'é- 
tait donc de l'école champenoise du xii® siècle que procédait 
Cherlieu, bâti de 1150 à 1250, sans avoir subi la moindre 
modification dans son plan, la moindre transformation dans 
le style d'aucune de ses parties. Tout est roman dans les 
fenêtres, uniformément cintrées, dans les piliers, les pi- 
lastres , les colonnettes , les contreforts plus robustes que 
les supports si frêles qu'inaugureront les constructeurs de 
l'ère gothique; mais déjà la transition se fait sentir dans 
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Tare en tiers*point de toutes les arcades, dans la croisée d'o- 
gives, substituée pour les voûtes à la croisée d'arêtes. Enfin, 
la façade par laquelle on termine l'édifice est complètement 
gothique dans ses trois portes ogivales à redents multiples, 
dans son luxe relatif d'ornementation qu'on chercherait 
vainement ailleurs que dans les restes du cloître, et qui dé- 
note à tout œil exercé la facture du xni» siècle. Tous ces 
caractères se retrouvent à Pontigny, dont le plan, la struc- 
ture, les dimensions coïncident d'une façon frappante avec 
le plan et la structure de Gherlieu . 

Quand on voudra reconstituer par le dessin tous les dé- 
tails de notre église, on devra donc emprunter à trois sources : 
la cathédrale de Langres, l'abbatiale d'Acey, enfin et sur- 
tout l'abbatiale de Pontigny, les éléments archi tectoniques 
qui manqueront à cette étude, ou aux noies et dessins trop 
nombreux pour y trouver place que nous mettons en réserve 
pour Tavenir. 

Sans nous appesantir davantage ni sur l'esquisse de resti- 
tution que nous arrêtons ici, ni sur les détails d'une destruc- 
tion lamentable que l'historien de Gherlieu a racontée et dont 
nous avous vu les derniers efforts, il nous reste à indiquer 
rapidement ce qui subsiste des bâtiments et monuments de 
l'abbaye. 

De l'église, dont les pierres de taille ont servi à bâtir toutes 
les maisons modernes des villages voisins, dont les voussures 
et les chapiteaux ont été jetés au four à chaux de Marlay, il 
ne subsiste qu'un fragment de transept reproduit dans nos 
dessins, et quelques lignes de fondations visibles surtout au 
portail et sur le flanc du collatéral gauche. Quelques cha- 
piteaux, dont j'aurais peine à indiquer la place dans l'édifice, 
ont été réunis dans le jardin de la maison forestière ou dans 
les habitations voisines. Une des colonnes monolithes du 
chevet a été sciée et évidée pour servir d'auge dans le mou- 
lin d'Agnaucourt. 

Dans une maison de Meliu, la tombe de l'abbé Claude de 
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Nicey pave la cuisine d*un cultivateur. Quatre écussons la d^ 
corent, étrangers à la Franche-Comté comme l'était du reste 
Claude de Nicey, originaire de Paris'; en voici l'inscription : 

CY. GIST^ FRÈRE. CLAVDE. DE. NICBT. A. SON. VIVANT. DOC- 
TEVR. EN. THEOLOGIE. ABBE. DE. CHERLIEV. DE. NRE. DAICE. 
d'ESCVREY. PRIEVR. DE. JVLLY. DE SAINGT. AIGNAN. DE. TON- 
NERRE. ET. GELLBRIBR. DE. MOLESME. QVI. TRESPASSA. AVDIT. 
ESCVREY. LE. XXI. JOVR. DE JVING. LAN. DE. GRACE. 1546. DIEV. 
AIT. SON. AME. AMEN. 

Nous en donnons le dessin. 

Une seconde tombe plus modeste, qui sert de seuil à la 
maison forestière porte Tépitaphe suivante gravée autour 
d'une arcade cintrée appuyée sur deux colonnettes : 

CY. GIST. FRERE. LOYS. BARBIGHON. DE. VOGEGOVRT. SOVB 
PRIEVR. DE. CEANS. QVI. TRESPASSA. LE. 17. NOVEMBRE. 1597. 
DIEV AYT SON AME. AMEN. 

Mentionnons les fragments de marbre noir-gris du mau- 
solée d'Othon IV, dispersés à Cherlieu-, à Besançon, à Mon- 
tigny et à Morey, un morceau de tombe gravée du xv* siècle, 
où Ton distingue une tête d'abbé, qu'on voit encastré dans 
une muraille du quartier abbatial, et nous aurons épuisé la 
courte liste des tombes ou fragments de tombes qui sur- 
vivent. 

L'église de Preiguey a hérité de la grille du chœur dont 
l'écusson mutilé ne porte plus que des traces à demi effacées 
des armoiries de Tabbé Poncet de la Rivière, et de la statue 
de pierre polychrome de Notre-Dame de Cherlieu qu'on vient 
y vénérer encore, mais qu'un grossier badigeon a défigurée. 

Un habitant de ce village a recueilli et conserve laptVto 
de 1571 décrite plus haut, statuette de bois assise et assez 
rustique, qui mesure 85 centimètres de haut. 

Le Christ de bois qui pendait naguère de la voûte du 
chœur attaché par une chaîne de fer est conservé dans l'élise 
de Noroy-les-Jussey ; quelques retables sculptés et le taber- 
nacle du maltre-autel dans celle de Montigny; les bustes eu 
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bois doré des quatre évangélistes qui ornaient le maître auteU 
sur les boiseries du chœur de Jussey. Voilà ce qui subsiste 
de l'église. 

Des bâtiments réguliers il survit encore, plus ou moins 
découronnés et dévastés, le réfectoire et le parloir des reli- 
gieux, avec de belles boiseries maladroitement badigeonnées 
et une porte monumentale de 1708 qui précède le vestibule ; 
une partie du quartier abbatial, des écuries, une infirmerie 
isolée et divers logis de serviteurs, de portiers ou d'artisans 
aux gages du monastère (tailleur, serrurier, jardiniers, etc.) 
enfin les restes du quartier du prieur et des hôtes, sur lequel 
comme sur la paroi Ouest du cloître se voient encore les 
profils et les retombées des voûtes des allées disparues. 
Quand nous aurons signalé dans ce cloître quatre culs de 
lampe, bizarrement ornés d'animaux ou de personnages fan- 
tastiques par un imagier contemporain de Philippe-le-Bel et 
de la comtesse Mahaut d'Artois (voir les planches) quelques 
pilastres armoriés de l'aigle de Cherlieu, quelques cheminées 
aux mêmes armes, sculptées dans le cloître ou le quartier des 
hôtes au temps d'Antoine de Blisterwich (1694-1734), la date 
1756 et la devise : ultimam time (crains la dernière heure) 
peints sur le cadran solaire du logement des domestiques; 
quand nous aurons déchiffré sur une masure au sud de l'é- 
glise, l'écusson surmonté d'une crosse et entouré d'une.cou- 
ronne laurée d'un abbé inconnu du xvi* siècle : un chevron, 
au chef chargé de deux roses (0 et salué la croix de 1613 
aux armes de l'archevêque-abbé Ferdinand de Rye, dont le 
Chrisl intact domine et consacre toutes ces ruines, nous au- 
rons épuisé la moisson archéologique que le sol appauvri de 
Cherlieu peut encore fournir. 

Si l'on veut grossir cette liste et ajouter à la monographie 
de Cherlieu de nouvelles pages, que l'on fouille l'emplace- 



(1) Ces armoiries, d'après leur style, doivent appartenir à Charles 
de Brassey, abbé commendataire de 15,. à 1522. 
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ment de Téglise abbatiale et particulièrement du sanctuaire. 
On y retrouvera, comme nous y avons retrouvé on 1842 les 
ossements d'Othon IV, les sépultures des comtes du Bour- 
gogne, dont on pourrait réunir les cendres dans les caveaux 
de Téglise métropolitaine à celles de leurs illustres devanciers. 
Puissent les débris de Cherlieu être conservés avec respect 
par les générations à venir, et rappeler à la région où ils s'é- 
lèvent les réels bienfaits d'un passé dont on se plait trop sou- 
vent à ne montrer que les abusl 
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PIEGES JUSTIFICATIVES, 



I. — Procès-verbal de visite de V abbaye et de l'église de Cherlieu dressé 
par ordre du parlement de Besançon en 1694. 

L'an mil six cent quatre-vingt-quatorze, le vingt-sixlôme jour du 
mois de may. nous Gabriel Boizot seigneur de Vaire, conseiller du 
Roy en ses conseils et son procureur général au parlement de Besan- 
çon, et Pierre Sarragoz, aussi conseiller du Roy en ses conseils et son 
avocat, gêné rai aud. parlement, scavoir faisons que le décos de révé- 
rend sieur ifiessire Jean-Ignace Froissard de Broissia, abbé de Cher- 
lieu, prieur de Laval, chanoine et grand chantre en Téglise métropo- 
litaine de Besançon, estant arrivé en lad. ville de Besançon le dix neut 
du présent mois de may, nous aurions fait apposer les sceaux de la 
cour le lendemain vingtième en la maison mortuaire dud. sieur abbé 
sur deux quaisses de sapin et un coffre dans lesquels sont renfermés 
les titres et papiers concernans ladite abbaye de Ghérlieu et prieuré 
de Laval pour estre ensuite inventoriés, et nous nous serions trans- 
portés eu ladite abbaye de Cherlieu. Et y estans arrivés le susdit jour 
vingt- sixième may avec Claude Antoine Labet , commis-greffier de la 
cour, pour vaquer à la reconnoissance de Testât auquel se trouve ladite 
abbaye, tant à Fégard des sanctuaires, omemens d'église, bâtimens des 
lieux réguliers et clostraux que des granges, fourgs, moulins, estangs 
servans aux revenus temporels de ladite abbaye, nous aurions com- 
mencé ladite reconnoissance et visitte par l'église dud. lieu. 

1 . Où nous estans transporté, après avoir adoré le très Saint Sacre- 
ment de l'autel, nous aurions fait faire ouverture du tabernacle repo- 
sant sur le grand autel par dom Antoine Bressand , docteur en théo- 
logie, prieur de lad. abbaye, et aurions veu que le Saint Sacrement 
repose dans un ciboire d'argent, qui a esté donné par led. fut sieur 
abbé, sur lequel ciboire on met à vis une lunette d'argent pour servir 
à l'exposition du Saint Sacrement sur l'autel. 

2. Le tabernacle est de bois doré de la hauteur d'environ deux 
pieds, fort usé et peu convenable à la majesté de ce qu'il renferme et 
à la grandeur de l'église. 

3. A costé dud. tabernacle il y a deux chef^ de bois doré représen- 
tant saint Pierre et saint Laurent, et deux reliquaires aussi de bois 
doré où sont enfermées des reliques. 
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4. Les gradins sont de bois peint, sur lesquels il y a six chandeliers 
de letton, d'environ un pied de hauteur, avec un crucifix d'y voire, et 
au derrier dud. tabernacle est un tableau représentant rAssomption 
de Nostre Dame, aux deux costez duquel sont deux autres tableaux 
de saint Bernard et de saint Benoit, avec leurs cadres de bois noircy, 
le tout couronné d'un ornement de bois d'ancienne sculpture en forme 
de piramide. 

5. A costé dud. autel se sont encor retrouvés deux petits tableaux 
d'un Jésus et de la Vierge Marie, dans leur cadre ancien doré en quel- 
ques endroiSy led. grand autel orné d'un devant de damas caffart vert 
a fond aurore, garny de galons d'argent faux. Et aux deux costés desd. 
gradins au bas desd . deux petits tableaux . deux petites pièces dud. 
damas aussi garnies dud. galon. 

6. Sur la crédence à costé droit dud. grand autel, un tableau d'en- 
viron trois pieds de hauteur représentant l'Enfant Jésus, Nostre Dame 
et S* Joseph, orné d'un cadre de bois noircy et doré en quelques en-: 
drois. Ense. 

7. Ensuite nous avons visitté les chapelles de ladite église qui sont 
tout autour et derrier led. grand autel; et avons commencé par celle 
qui est la plus proche de la sacristie, appelée la Chapelle de Saint 
Benoist, en laquelle nous avons trouvé un retable de bois de chesne 
avec sa corniche et ses pilastres, dans lequel est enfermé un tableau 
de l'Assomption Nostre Dame avec les représentations de S^ Claude, 
S^ Emond, & Benoist et 8^ Bernard, led. autel sans nappe, chandeliers, 
ny autres ornemens, en sorte qu'elle n'est pas en estât d'y dire la 
messe. Au devant de lad. chapelle, il y a une balustrade aussi de bois 
de chesne. 

8. La seconde, appelée la chapelle de S' Martin, a un retable aussi 
de 'bois de chesne avec l'image de Nostre Dame de pitié, et au dessous 
celle de S' Martin; l'autel de laquelle est orné d'un crucifix d'yvoire 
sur du bois noircy. et deux petits chandeliers de bois rougis avec une 
nappe; au devant de lad. chapelle est aussi une balustrade de bois de 
chesne. 

9. La troisième chapelle, dédiée en l'honneur de saint Laurent, s'est 
trouvée sans ornemens ny balustrade. 

10. La quatrième chapelle, en l'honneur du Saint Sacrement, a une 
ancienne balustrade de bois de chesne au devant d'icelle et est dé- 
pouillée de tous ornemens. 

11. La cinquième chapelle, de Saint Jean-Baptiste, estant aussi dé- 
pouillée de tous ornemens, garnie de balustrade comme la précédente. 

12. La sixième (%apelle. de Tous-les-Saints, qui a pareillement uae 
ancienne balustrade au devant d'icelle. et au dedans est le tombeau 
de marbre blauc et noir de Olho comte de Bourgogne, dont l'effigie est 
au dessus, en marbre blanc, ayant les mains brisées; sur l'autel d'icelle 
chapelle est une ancienne peinture de Tous«les-Saints et de la Trinité, 
un crucifix de bois, deux chandeliers et un reliquaire en forme de 
bras, aussi de bois peint, une nappe et un marbre consacré. 
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13. La septième chapelle, de Saint Jean TEvangéliste, ayant au de- 
vant une ancienne balustrade de bois fort caduque, s'est trouvée sans 
ornemens, et sur l'autel d'icelle un ancien tableau à cadre de bois vert, 
doré en quelques endrois, représentant saint Sébastien et saint Roch. 

14. La huitième chapelle, de Saint Pierre, s*est trouvée sans orne^. 
mens ny balustrade, y ayant seulement sur Tautel un vieil tableau la 
moitié effacé, peint sur du bois, qui représente Nostre Dame, saint 
Pierre et saint Paul. 

15. Suit la neuvième chapelle, sous l'invocation de Saint Michel, 
sans balustrade, nappe devant l'autel, ny autres ornemens, seulement 
s'est trouvé sur l'autel un bas-relief de pierre représentant Nostre 
Seigneur et six de ses apostres. 

16. La dixième cliapelle est dédiée aux Trois Roys. Elle s'est trouvée 
en bon estât, ayant une balustrade peinte de bois de chesne, dans le 
couronnement de laquelle il y a trois petits tableaux de Nostre Dame, 
saint Jacques et saint Philippe, et cinq petites figures en relief de 
l'Adoration des Trois Roys. 

17. La onzième chapelle, de Saint Bernard, fermée d'une balustrade 
de bois de chesne, peinte, l'autel de. laquelle est sans nappe, croix et 
chandeliers; le devant d'iceluy de toile peinte à moitié usé. Et au des- 
sus dud. autel un tableau dans un petit retable de bois de chesne 
peint représente Nostre Dame, tenant l'Enfant Jésus, saint Bernard, 
saint Claude, saint Guillaume et saint Pierre de Taranteze. Au devant 
dud. autel il y a deux grands chandeliers de bois peints de môme que 
led. retable. Dans lad. chapelle est le tombeau de révérend sieur dom 
Claude de Nicey, abbé de Cherlieu. 

18. Dans la nef de ladite église il y a deux autels vis à vis l'un de 
l'autre et appuyés contre des piliers, tous deux entourez de balustrades 
bois de chesne. Celuy qui est à droitte en entrant dans l'église est orné 
d'une Nostre Dame en relief de pierre tenant l'Enfant Jésus. Dans un 
ancien retable de bois de chesne, ladite figure dorée et peinte, à costé 
de laquelle sont deux peintures de saint Joseph et de sainte Anne. 
Le devant dud. autel est de damas et de velours tout usé et rompu, 
sur iceluy autel un petit crucifix de cuivre sur du bois fort ancien et 
deux petits vases de terre de fayence. Quant à l'autre autel qui est sur 
la gauche il y a un retable de mesme bois de chesne, dans lequel est 
un vieil tableau déchiré en quelques endrois représentant le Couron- 
nement de Nostre Dame, de saint François, saint Benoit, saint Nicolas, 
saint Estienne, saint Bernard et sainte Magdeleine. Au dessus dud. 
retable est un petit couronnement dans lequel est la place d'un Ecce 
homo. Le devant d'autel de damas s'est trouvé tout rompu et déchiré. 
D^rrier led. autel est une figure en bois de sainte Magdeleine de la 
hauteur d'envirqn quatre pieds. 

19. Finalement contre un autre pilier de lad. nef est un autel tout 
nud et dégarny à costé duquel se sont trouvées deux statues de pierre 
de la hauteur d'environ deux pieds et demy, dont l'une est sans teste 
et sans mains, et l'autre n'a qu'un bras. 

21 
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ÎO. Dans le chœur de ladite église et au devant du maitre-autel 
sout deux sépulchres l'un du costé de l'épistre, ayant une statue de 
pierre blanche plus grande que le naturel que l'on nous a dit estre 
d*Hugues comte de Hourgogne, et l'autre qui est du costé de l'évan- 
gile a aussi une statue de cuivre doré, couchée sur une table de bois 
assez ruinée, représentant la comtesse Alix épouse dud. Hugues, sui- 
vant que led. sieur prieur nous l'a déclaré. 

2t. La chaire du prédicateur est de bois de chesne et en assez bon 
estât, il y manque une porte et un petit escalier pour y monter-, près 
de laquelle il y a un chandelier de bois de la hauteur de quatre à cinq 
pieds et un pulpitre de môme bois el hauteur pour servir à dire 
l'épistre et l'évangile, et un aultre pulpitre, deux prie-dieu dud. bois, 
deux tableaux attachez contre les piliers dud. chœur représentant 
saint Benoit et saint Bernard, avec des cadres simples de bois de 
chesne. 

22. La lampe qui claire devant le Saint Sacrement est de letton 
d'environ deux pieds de circonférence. 

23. Les formes du chœur qui sont de bois de chesne se sont trou- 
vées en bon estât, et au bas des grandes formes est un pulpitre de 
mesme bois qui tourne, d'environ quatre à cinq pieds de hauteur. 

24. Au milieu' de la grande nefz de lad. église est un grand crucifix 
élevé de bois soutenu par une poutre et une chaîne de fer. 

25. A l'entrée de ladite église , près de la porte du cloître , un eau- 
bénitier de fonte de la contenance d'environ un seau. 

Le vingt septième jour dud. mois de may mil six cent quatre 
vingt quatorze, nous avons donné suite aud. inventaire 
comme il s'ensuit. 



SANCTUAIRES ET ORNEMENTS D*ÉGLISE. 

Estans passé dans la sacristie, dom Claude Mathey, sacristain, nous 
a fait ouverture des armoires, ou estoient renfermés lesd. sanctuaires 
et ornemens, dans lesquelles se sont retrouvé ; 

26. Trois calices d'argent avec leurs patènes. 

27. Un soleil d'argent av«c son pied, pour servir à l'exposition du 
Saint Sacrement de l'autel 

28. Une croix de la grandeur d'un pied et demi, garnie de lames 
d'argent doré, remplie de reliques et enrichie de diverses pierres pré- 
cieuses, avec son pied de cuivre doré enrichi de quelques autres 
pierres. 

29. Une lunette d'argent doré, aux deux costés de laquelle il y a deux 
anges, et au dessus une croix, le bas estant à vifz, pour estre posé sur 
le ciboire de cuivre doré qui s'est aussi retrouvé parmy lesd. sanc- 
tuaires. 

30. Un reliquaire de cuivre doré, enrichy de pierres, fait en forme 
de coffre. 
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31. Un autre reliquaire de cuivre sur un pied aussi -de cuivre. 

32. Un autre reliquaire, avec un pied de bois ancien, qui estoit ar- 
genté. 

33. Un petit coffre de la longueur d'environ un pied enfermant 
diverses reliques. 

34. Une niche de bois doré tout à neuf avec un pied aussi de bois 
doré, avec deux anges a costé et un christ portant sa croix de môme 
travail, le tout en sculpture, servant lorsque on expose le Saint Sa- 
crement es jour de festes solennelles. 

35. Une chasuble de damas rouge à la croix blanche aux armes de 
Rye, assortie de tuniques, estole et manipule, 

36. Une autre chasuble d'estoffe de laine blanche avec des galons 
d'or faux, assortie de mesme de tuniques, estole et manipule. 

37. Une autre chasuble d'estoffe de soye violette avec des galons 
d'or et d'argent faux, aussi assortie de tuniques, estole et manipule. 

38. Une autre chasuble d'estoffe à fleurs vertes de damas caffaz, 
avec des galons d'argent faux, assortie de tuniques, estole et manipule. 

39. Une autre chasuble d'estoffe de laine veloustée, fort usée, as- 
sortie de tuniques, estole et manipule. 

40. Six autres chasubles de diverses couleurs, fort usées, qui ne 
sont plus en estât de servir. 

41. Une chappe de damas k fleurs rouges à fond blanc, avec des pa- 
remens d'estoffe d'argent. 

42. Une autre chappe d'estoffe de soye blanche, garnie de galons 
d'or faux. 

43. Trois devants d'autel d'estoffe de laine, garnis de galons de 
laine, or et argent faux. 

44. Divers couvre-calices assortissant aux ornemens cy-dessus in- 
ventoriés. 

45. Six grandes nappes de toile ouvragée et huit d'autre toile simple, 
servans à l'autel. 

46. Une douzaine d'aubes de toile, dont deux sont garnies de den- 
telles, assortie de douze amicts et six cingulons, y ayant six ded. 
aubes usées. 

47. Plusieurs bources assorties de çorporaux, dont il n'y en a que 
cinq en bon estât. 

48. Une demie douzaine de paires de burettes d'estaing et deux 
petits plats aussi d'estaing. 

49. Un encensoir de cuivre avec sa navette. 

50. Un lave-main de cuivre. 

51. Deux croix de cuivre servans aux processions. 

Le surplus des ornemens d'église s'estans trouvé hors d'estat de 
service à raison de leur caducité, et ne méritant d'estre inventoriez. 

52. Se sont encore rencontré parmy les meubles de ladite sacristie 
un devant d'autel de toile peinte, quatre tableaux représentans un 
crucifix, avec un cadre de bois noir, l'Assomption Nostre Dame, saint 
Benuist et saint Bernard, sans cadres. 
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55. Une grande annoire à deux portes fermant à clef, une autre 
armoire plus petite et un coffre de bois de chesne aussi fermans à 
cle( serrans à enfermer les sanctuaires, meubles et omemens d'église. 

54. Un confessional de bois de sapin. 

LIVBBS DR CHGBUR. 

55 Trois graduels et trois antiphonaires en bon estât. 

56. Trois missels aussi en estât. 

57. Deux autres petits missels pour chanter les messes des morts. 
Après quoy nous a esté représenté par led. sieur prieur que lesdits 

omemens ne suffisant pas pour desservir convenablement les autels 
de ladite abbaye, ils ont besoin des meubles d*églises suivans. (Suit le 
détail des objets à acquérir.) 

Tous lesquels meubles d'église cy-dessus inventoriés, ensemble les 
sanctuaires, ont été remis audit sieur prieur en la présence et à la 
participation du sieur chanoine de Mongenet, lequel auroit esté com- 
mis administrateur de ladite abbaye par arrest du vingt unième du 
présent mois de may, pour, pendant les vacances d'icelle, avoir soin du 
temporel de ladite abbaye et pourvoir aux choses nécessaires; à l'effet 
de quoy il se seroit rendu audit Charlieu le vingt-septième dud. mois 
et pour quoy led. sieur prieur et led. sieur administrateur ont icy 
signés : Signé Db Mongbnbt. Bressan d. 

(Archives du Doubs, série B. Fonds du Parlement. Visites d'abbayes.) 

II. — Extrait d*une autre visite de l'abbaye de Cherlieu faite par les 
délégués du Parlement à la mort de Vabbé commendataire, M. de 
Grillon, archevêque de Narbonne. 1751. 

Et le lendemain, seizième dudit mois de may (mil sept cent 

cinquante et un), nous avons passé en l'église de lad» abbaye, . , 

11 n'y a plus de crédances ny de formes du costé de Tépistre, parce 
que les relligieux ont fait boiser en chesne avec sculpture tout le con- 
tour du chœur ; que la statue d'Hugue comte de Bourgogne a été dé- 
posée hors dudit chœur, et remise à côté d'iceluy, et que la statue de 
cuivre doré d'Alix de Savoye, épouse dudit Hugue, n'exisloit plus. 
« Et en aiant demandé raison auxdits relligieux, ils nous ont dit avoir 
employé le cuivré pour faire une lampe neuve de mesme métal qui se 
trouve effectivement audit chœur » . . . . 

De là alant passé au bas du chœur nous y avons trouvé des stales 
ou formes en môme quantité qu'en mil sept cent trente cinq, lesquelles 
nous ont paru en bon état ; et sont fermées dans le bas par une sépa- 
ration de planches de bois peint, sur lesquelles est un milliaire de mil 
sept cent cinq 

[Archives du Doubs. Série B. Parlement. Visites d'abbayes.) 
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XII. — Extrait d'une dernière visite faite par les délégués du Parlement 
à la mort de Vabbé commendataire Mathieu Poncet de La Rivière, 
ancien évéque de Troyes, 1780. 

L'an mil sept cent quatre vingt, le troisième jour du mois de sep- 
tembre. . . . nous étant effectivement transporté en lad. église. . . avons 
ordonné à notre greffier de faire une transcription exacte de tous les 
ornemens et décorations qui se trouveront tant dans Tèglise que dans 
la sacristie, etc 

Le maitre autel à la romaine est placé dans le fond de la grande 
nef vis à vis le chœur, les trois marches pour y monter sont en pierres 
polies venant des carrières de Damparis et du voisinage. 

Le tombeau dud. autel est aussi construit en pierres polies de Dam- 
paris, avec une tablette en marbre de Gennes. 

Il y a sur l'autel .... un tabernacle avec un gradin de mômes pierres 
polies de Damparis sur lesquels sont incrustées des tablettes de marbre 
de Gennes, le tout fort propre et en état de décence. 

Sur le gradin dud. autel il y a six chandeliers de bois argenté de 
quatre pieds d'hauteur ; sur ce tabernacle il y a une croix avec un 
christ en relief de môme matière que les six chandeliers, il y a encore 
sur le tombeau dud. autel deux petits chandeliers de cuivre et un petit 
reliquaire de môme matière 

Toute la circonférence du sanctuaire est boisée en chesne et sculptée 
dans la hauteur d'environ douze pieds. 

Dans le sanctuaire du costé de l'épitre, il y a trois sièges pour les 
prêtre, diacre et sous-diacre, ces sièges sont couverts de tapisserie à 
petits points et en laine fond blanc et à fleurs de différentes cou- 
leurs. 

Au devant du sanctuaire il y a une grosse et belle lampe en cuivre 
suspendue à la voûte. 

Dans l'espace qui est entre le sanctuaire et le fond de l'église qui 
est en forme de cul de lampe, sont placés les tombeaux des fondateurs 
et bienfaiteurs de lad. abbaye qui sont savoir : celuy placé du costé 
de l'évangile de dame Alix, comtesse de Bourgogne, dont la statue de 
cuivre (1), du costé de l'épitre celuy d'Hugue, comte de Bourgogne, 
dont la statue et le tombeau sont en pierres du pays, et celuy d'Othon, 
comte de Bourgogne, placé derrière le sanctuaire dont le tombeau est 
de marbre noir et la statue de marbre blanc. 

Il y a une grande et magnifique croisée entre le- chœur et le sanc- 
tuaire. 

Il y a soixante dix huit stalles tant hautes que basses, en bois de 
chesne, et sur les appuis desd. stalles sont tous les livres nécessaires 



(1) CoQtradictioD flagrante avec le procès-verbal de 1751, qui déclare la tombe de 
cniTre d'Alix détruite et cooTertie en une lampe. (V. n* II des Pièces justif.) 
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à faire l'office divin et à la célébration de la messe, comme missels, 

graduels et antiphonaires. tous en bon état 

Le chœur est séparé du surplus de la grande nef par un superbe 
grillage ^n fer surmonté de son couronnement aussi en fer noirci. Les 
deux nefs collatérales à leur extrémité sur la grande croisée sont ter- 
minées et fermées chacune par un beau grillage aussi en fer, et tout 
le surplus de lad. église est sans aucune décoration. 

(Archives du Doubs^ Série B. Parlement. Visites d'abbayes.) 



î-xT^.-yTTfçw^jrt^.-' 
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LISTE ACADÉMIQUE 

(81 décembre 1885) 



I 

ACADÉMICIENS TITULAIRES. 

V* Directeurs Académiciens-nés. 

1. M«r l'Archevêque de Besançon (S. G. M»r Foulon). 

2. M. le général commandant le 7^ corps d'armée (M. le géné- 
• rai Wolff). 

3. M. le premier président de la Cour d'appel (M. Faye). 

4. M. le préfet du département du Doubs (M. Jabouille). 

2* Académicien-né. 

5. M. le maire de la ville de Besançon (M. Bruand). 

3*^ Académiciens titulaires ou résidants. 
MM. 

6. Blanc, G. 4, ancien procureur général près la Gour d'appel, 

Doyen de la Compagnie, Grande-Rue, 129 (24 août 1850). 

7. Druhen aîné (le docteur), ^, professeur à l'Ecole de méde- 

cine, Grande-Rue, 74 (28 janvier 1855). 

8. Laurens (Paul), ^, rue de la Préfecture, 15 (24 août 1855). 

9. Terrier de Loray (le marquis), membre du Conseil géné- 

ral du Doubs, Grande-Rue, 68 (24 août 1857). 

10. Sanderet de Valonne (le docteur), 4, aficien directeur de 

l'Ecole de médecine, rue de la Préfecture, 4 (30 janvier 
1862). 

11. Suchet (le chanoine), archiprôtre, curé de la basilique de 

Saint-Jean, rue du Clos, 21 (21 janvier 1863), Secrétaire- 
adijoint, archivitte. 
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BIM. 

12. Castan (Auguste), ^fr, bibliothécaire de la ville, correspon- 

dant de rinstitut (Académie des Inscriptions), Grande- 
Rue, 86 (28 janvier 4864). 

13. Baille (Edouard), artiste peintre. Grande -Rue, 67 (27 

août 1867). 

14. EsTiGNARD (Alexandre), ancien député du Doubs, membre 

du Conseil général du Doubs, conseiller honoraire à la 
Cour d'appel, rue du Clos, 25 (28 janvier 1868). 

15. Lebon (le docteur Eugène), Grande-Rue, 116 (28 janvier 

1868). 

16. Sire (Georges), docteur es sciences, essayeur de la garan- 

tie, à la Mouillère (28 janvier 1870). 

17. Gauthier (Jules), archiviste du département, rue Charles 

Nodier, 8 (29 janvier 1872). 

18. Ducat (Alfred), architecte, conservateur du musée des an- 

tiquités, rue Saint-Pierre, 3 (24 août 1872). 

19. Bergier (le chanoine), rue du Chapitre, 11 (24 août 1872). 

20. TiviER (Henri), ^ , professeur .de littérature française et 

doyen à la Faculté des Lettres, rue de la Citadelle, 1 (27 
janvier 1876). 

21. PiNGAUD (Léonce), professeur d'histoire moderne à Ja Fa- 

culté des Lettres, rue Saint-Vincent, 17 (27 janvier 1876), 
Secrétaire perpétuel. 

22. Mercier (Louis), horloger, rue Rivotte, 11 (87 janvier 

1876). 

23. Saint-Ginest (Etienne), architecte du département, rue 

Granvelle, 28 (31 juillet 1877). 

24. Mieusset (Pierre), conducteur des ponts -et -chaussées, 

avenue de Fontaine-Argent, 8 (27 juillet 1878). 

25. PiÉPAPE (le commandant Léonce de), ^, chef d'état-major 

de la 14e division, rue Charles Nodier, 26 (27 juillet 1878), 
Président mnnuel. 

26. Chatelet (l'abbé), ancien curé de Cussey-sur-l'Ognon, à 

l'hôpital Saint-Jacques (28 juillet 1880). 

27. CouTENOT (le docteur), ^, médecin en chef des hospices 

çivijs, professeur à l'Ecole de médecine, Grande-rjlue, 44 
(28 juillet 1881). 



MM. 

96. ¥ijiXiLER]tioz, ancien bâtonnier die l'ordre des avocats, nie 
Morand, 9 (28 juillet 1881), Vice-président oMnwd. 

29. GuiCHARD, conseiller à la Cour d'appel, rue de la Préfec- 
ture, 20 (25 janvier 1882). 

3p. Michel, ancien rédacteur en da&féQV Union ftane^^omtoitey 
Grande-Rue, 44 <25 j anvier 4882). 

H 

ASSOCIÉS RÉSIDANTS. 
MM. 

4. JoupFROY (le marquis Sylvestre de), rue dn Clos, 16 (20 juil- 
let 1882). 

2. Fai VRE (l'abbé) , ^ , ancien aumônier des prisons , à Trey- 

Saint-Claude (20 juillet 1882), Trésorier de la Compagnie, 

3. IsENBART (Emile), artiste peintre, rue des Fontenottes (29 

janvier 1883). 

4. Chardonnet (le comte de), rue du Ghateur, 20 (31 janvier 

1884). 

5. Besson (Edouard), substitut du procureur- général, rue 

Saint-Vincent, 27 (24 juillet 1884). 

6. Beneyton (le comte), rue du Chapitre, 9 (24 juillet 1884). 
7-40 



III 
académiciens honoraires. 

1" Anciens titulaires. 
MM. 

4. Parandier, g. ^, ancien député du Doubs, inspecteur gé- 
néral honoraire des ponts et chaussées, rue des Ecuries 
d'Artois, 46, à Paris (28 janvier 4834). 

2. Besson (Mfirr), évoque de Nîmes (30 août 4847). 

3. Weil (Henri), ^, membre de Tlnstitut (Académie des Ins- 

criptions), maître de conférences à TEcole normale su- 
périeure, rue de Madame, 64, à Paris (23 janvier 4884). 
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KM. 

4. Sauzay (Jules), à Clrey-les-Bellevaux (Haute-Saône) (28 jan- 

vier 1867). 

5. Pioche (l'abbé), à Dole (28 janvier 1867). 

6. Labrune (le docteur), à Dole (28 août 1868). 

7. Vernis , ^ , ancien inspecteur général des ponts et chaus- 

sées, à Lons-le-Saunier (29 janvier 1872). 

8. Marquiset (Léon), ancien magistrat, à Apremont (Haute- 

Saône) (29 janvier 1872). 

9. Chotard, 4i(, professeur d'histoire et doyen à la Faculté 

des Lettres de Clermont-Ferrand (25 août 1873). 

10. Gardon de Sandrans (le baron), C. ^, ancien préfet du 

Doubs, avenue de la Tour-Maubourg, 21, à Paris (27 jan- 
vier 1874). 

11. Gérard (Jules), ^, recteur de T Académie de Grenoble (25 

août 1874). 

12. MiGNOT (Edouard), ^ , chef de bataillon au 2« régiment de 

zouaves, à Oran (25 août 1875). 

13. Reboul, ^, professeur de chimie et doyen à la Faculté des 

Sciences, à Marseille (25 août 1875). 

14. Garrau (Ludovic), ancien professeur de philosophie à la 

Faculté des Lettres, maître de conférences à la Sorbonne, 
à Paris (25 août 1875). 

15. HuART (Arthur), ancien" avocat général à la Gour d'appel, 

rue de la Faisanderie, 24, à Paris (27 janvier 1876). 

16. SAINT-Lour (Louis), professeur de mathématiques et doyen 

à la Faculté des Sciences de Glermont-Ferrand (27 juillet 
1878). 

17. SouLTRAiT (le comté de), ancien trésorier-payeur général 

du Doubs, à Toury-Lurcy (Nièvre) (29 juillet 1879). 

18. Meynier (Joseph) j ^, médecin-major de l^e classe à l'hô- 

pital militaire du camp de Chàlons (29 juillet 1879). 

19. AuMALE (Mfi^r Henri d'Orléans, duc d'), G. C. ^, de l'Acadé- 

mie Française, ancien commandant du 7^ corps d'armée, 
à Chantilly et rue de l'Elysée, 4, à Paris (29 juillet 1880). 
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2* Membres honoraires (1). 
MM. 

i. BiGANDET (Mgr), ^, évêque de Ramatha, vicaire apostolique 

d'Ava et du Pégou, à Rangoon (Birmanie) (27 janvier 1853). 

2. DÉY, ancien directeur des domaines, à Château-Thierry (28 

janvier 1854). 

3. MiGNARD (Prosper), à Dijon (24 août 1859). 

4. Bonaparte (le prince Louis-Lucien), G. G. ^, à Londres (28 

janvier 1865). 

5. CONEGLIANO (le duc de), ^y ancien député du Doubs, rue 

de Ponthieu, 62, à Paris (24 août 1865). 

6. Seguin, ^, recteur honoraire, à Paris (29 janvier 1872). 

7. Dreyss, ^, ancien recteur, inspecteur général honoraire, à 

Paris (27 janvier 1874). 

8. Rozière (Eugène de), 0. ^, membre de TAcadémie des 

Inscriptions et Belles-Lettres, sénateur, rue Lincoln, 8, à 
Paris (27 juillet 1878). 

9. Servaux, 0. ^, sous-directeur honoraire au ministère de 

l'Instruction publique, boulevard Gourcelles, 1, à Paris 
(27 juillet 1878). 

10. Perrier (Frédéric), 0. ^, inspecteur général honoraire 

des ponts et chaussées, boulevard Magenta, 137, à Pa- 
ris (28 juillet 1880). 

11. Jacquinet, 0. ^, ancien recteur, inspecteur général hono- 

raire, boulevard Montparnasse, 84, à Paris (28 juillet 
1880). 

12. Mérode (le comte de), rue Saint-Guillaume, 14, à Paris 

(28 juillet 1881). 



(l) Le nombre de ces membres doit être ramené, par voie d'extinc- 
tion, à dix. (Règlement intérieur, an. 3.) 
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▲SSOCliS COBRESPOK0ANTS NÉS DANS LES DÉPARTEMENTS DU 
D0U9S, DU JURA ET DE LA HAUTE- SAÔNE (ANCIENNE FRAN- 
CHE-COBiTÉ). 

MM. 

1. Marmier (Xavier), 0. 4, de TAcadéinie Française, place 

Saint-Thomas-d*Aquin, 1, à Paris (24 août 1839). 

2. Richard (l'abbé), ancien curé de Dambelin, correspondant 

du Comité des Travaux historiques, à Baume*les-Dames 
(24 août 1842). 

3. CiRCOURT (le comte Albert de), ancien conseiller d'Etat, rue 

de Milan, 17, à Paris (28 janvier 1846). 

4. Ronchaud (Louis de), ejfe, directeur général des Musées et 

de l'Ecole du Louvre, à Paris (30 novembre 1848). 

5. Vieille (Jules), ^ , ancien recteur, inspecteur général ho- 

noraire, à Paris (21 août 1853). 

6. Bergeret (le docteur), à Arbois (26 août 1856). 

7. Grenier (Edouard), littérateur, à Baume-les-Dames et bou- 

levard Saint-Germain, 174, à Paris (28 janvier 1856). 

8. Petit (Jean), statuaire, rue Denfert-Rochereau, 89, à Paris 

(26 août 1856). 

9. TouBiN (Charles), ancien professeur d'histoire au lycée 

d'Alger, à Salins (24 août 1859). 

10. Pasteur (Louis), G. C. egt, de l'Académie Française et de 

l'Académie des scieaces, rue d'Ulm, 45, à Paris (30 jan- 
vier 1860). 

11. GiGOUX (Jean), 0. ^, artiste peintre, rue de Chateaubriand, 

17, Paris (24 août 1861). 

12. Gérome (Jean-Léon), C. ^, artiste peintre, de l'Académie 

des Beaux-Arts, boulevard de Clichy, 65, à Paris (24 
août 1863). 

13. Jacquenet (Mfr), «évêque d'Amiens (28 janvier 1868). 

14. Brultey (l'abbé), curé de Saponcourt (Haute-Saône) (24 

août 1868). 

15. Fleury-Bergier, ancien juge de paix, à Chassey-les-Mont- 

bozon (Haute-Saône) (24 août 1868). 
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MM. 

16. MaHgou (le docteur), géologue, à Salins, et à Cambridge 

(Etats-Unis) (28 janvier 1870). 

17. MoREY (Fabbé), curé de Baudoncourt (Haute^Saûfiie) (2d 

janvier 1872). 

18. Gréa (Pabbé Adrien), ancien élève de TEcole dès Chartes, 

ancien vicaire général de Saint-Claude (24 août 1872). 

19. Revkrchon, 4, ancien député du Jura, à Audincourt 

(Doubs) (24 aoû; 1872). 

20. TouRNiER (Edouard), ^, maître de conférences à TEcole 

normale supérieure , sous-directeur à TEcole des hautes 
études, rue de Tournon, 16, à Paris (25 août 1873). 

21. Beuvain de Beauséjour (Pabbé Paul), curé de Luxeuil 

(Haute-Saône) (25 août 1875). 

22. Gainet (l'abbé), curé de Traves (Haute-Saône) (25 août 1875). 

23. Baille (Charles), banquier, président honoraire de la So- 

ciété d'agriculture, sciences et arts, à Poligny (Jura) (31 
juillet 1877). 

24. ViLLEQUEz, ^ , professeur et doyen à la Faculté de droit 

de Dijon (31 juillet 1877). 

25. Prost (Bernard), rédacteur au ministère de l'intérieur 

(bureau des archives) , avenue Bosquet , 4 , à Paris 
(31 juillet 1877). 

26. GiACOMOTTi (Félix-Henri), 4fe, artiste peintre, rue de Vau- 

girard, 39, à Paris (27 juin 1878). 

27. Becquet (Just), ^, statuaire, rue Denfert-Rochereau, 39, 

à Paris (27 juin 1878). 

28. Valfrey (Jules), 0. ^, ancien sous-directeur au ministère 

des affaires étrangères^ avenue de l'Opéra, à Paris (29 
juillet 1879). 

29. Thuriet (Charles), président du tribunal de Saint-Claude 

(29 juillet 1879). 

30. Rambaud (Alfred), ^, professeur d'histoire contemporaine 

à la Faculté des lettres de Paris, rue d'Assas, 76, à Pa- 
ris (28 juillet 1880). 

31. Robert (Ulysse), inspecteur général des bibliothèques et 

archives, Grande-Rue, 31, à Saint-Mandé (Seine) (28 juil- 
let 1880). 
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BfM. 

32. BoucHEY (rabbé), curé de Bonnétage (Doubs) (25 janvier 

1882). 

33. TuEFFERD, juge au tribunal de Montbéliard (25 janvier 

1882). 

34. FiNOT (Jules), archiviste du département du Nord, à Lille 

(20 juillet 1882). 

35. Vaulchier (le marquis de), ^, au château du Deschaux 

(Jura) (20 juillet 1882). 

36. Rapin (Alexandre), artiste peintre, 52, rue de Bourgogne, 

à Paris (20 juillet 1882). 

37. GiZEL (l'abbé), professeur au collège de La Chapelle-sous- 

Rougemont (24 juillet 1884). 

38. Marlet (Adolphe), ancien conseiller de préfecture, à Dijon 

(29 janvier 1885). 
39-40 



ASSOCIÉS CORRESPONDANTS NÉS HORS DE L* ANCIENNE 
PROVINCE DE FRANCHE-COMTÉ. 
MM. 

1. Braun, 0. ^, ancien président du consistoire luthérien, à 

Montbéliard (24 août 1849). 

2. JuNCA, ^, ancien archiviste du Jura, à Paris (28 janvier 

1865). 

3. Dalloz (Edouard), 0. ^, ancien député, rue Vanneau, 18, 

à Paris (23 août 1866). 

4. D'Arbois de Jubainville, ^, ancien archiviste de TAube, 

professeur de langue celtique au Collège de France, cor- 
respondant de l'Institut (Académie des Inscriptions), 
boulevard Montparnasse, 84, à Paris (26 août 1867). 

5. Champïn, ^, ancien sous-préfet, à,Baume-les-Dames (29 

janvier 1872). 

6. Leclerc (François), archéologue et naturaliste, à Seurre 

(Gôte-d'Or) (26 août 1872). 

7. Barthélémy (le comte Edouard de), ^, rue de. Las Cases, 

22^ à Paris (25 août 1873). 
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MM. 

8. Beaune (Henri), ancien procureur général, à Lyon (27 jan- 

vier 1874). 

9. PiGEOTTE (Léon), avocat, à Troyes (27 janvier 1874). 

10. Meaux (le vicomte de), ancien ministre, avenue Saint- 

François-Xavier, 10, à Paris (27 janvier 1874). 

11. Beaurepaire (de), ^, archiviste du département de la 

Seine-Inférieure, correspondant de l'Institut (Académie 
des Inscriptions) à Rouen (29 août 1875). 

12. TuETEY (Alexandre), archiviste aux archives nationales, 

60, rue des Francs-Bourgeois, à Paris (31 juillet 1877). 

13. Garnier (Joseph), ^^ archiviste de la Gôte-d'Or, à Dijon 

(31 juillet 1877). 

14. DuMAY (Gabriel), ancien magistrat, à Dijon (28 juillet 

1880). 

15. Revillout (Charles), ^, professeur de littérature française 

à la Faculté des Lettres de Montpellier (29 juillet 1879). 

16. Arbaumont (Jules d'), à Dijon (28 juillet 1881). 

17. BouRQUARD (l'abbé), ancien professeur au lycée de Besan- 

çon, à Délie (Haut-Rhin) (28 juillet 1881). 

18. ViELLARD (Léon) y manufacturier, au château de Morvillars 

(Haut-Rhin) (28 juillet 1880). 

19. BouTHiLLiER (l'abbé), curé de Coulanges-les-Nevers (20 

juillet 1882). 

20. Taine (Henri), de l'Académie française, rue Cassette, 23, à 

Paris (29 janvier 1885). 

VI 

ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 
MM. 

1. Kohler (Xavier), président honoraire de la Société juras- 

sienne d'Emulation, à Porrentruy (28 janvier 1855). 

2. Cantu (César), *, à Milan (28 janvier 1864); 

3. LiAGRE, lieutenant-général, secrétaire perpétuel de l'Aca- 

démie royale de Belgique, à Bruxelles (25 août 1874). 

4. Rossi (J.-B. DE), ^, à Rome (Piazza dell' Ara-Cœli) (27 juin 

1878). 



t 
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MM. 

5. Gaemaud (l'abbé) ^ bibliothécaire cantonal , à Pribourg 

(Suisse) (29 juillet 1879). 

6. Anziani (rabbé)y bibliothécaire en chef de la Laureniienne, 

à Florence (28 juillet 1880). 

7. Arneth (le chevalier d'), directeur général des archives 

impériales et royales d'Autriche, à Vienne (28 juillet 1881). 

8. BoNHOTE, bibliothécaire cantonal, à Neuchâtel (Suisse) (20 

juillet 1882). 

9. Daouet (Alexandre), professeur, à Neuchâtel (Suisse) (29 

janvier 1883). 
10. Wauters (Alphonse), archiviste de la ville de Bruxelles, à 

Bruxelles (29 janvier 1883). 
il. VuY (Jules), vice-président de Tlnstitut national genevois, 

à Carouge (canton de Genève) (29 janvier 1883). 

12. Kervyn de Lettenhove (le baron), ancien ministre, à Bru- 

xelles et à Saint-Michel-lez-Bruges (29 janvier 1883). 

13. MONTET (Albert DE),. à Vevey (Suisse) (19 juillet 1883). 

14. Brunnhofer, archiviste, à Aarau (Suisse) (19 juillet 1883). 

15. Vautrey (rabbé), curé-doyen de Delémont (canton de Berne) 

(19 juUlet 1883). 
16-20 



^là^ 
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LISTE DES ACADÉMICIENS DÊCÊDÊS EN 1885. 



■^•^■^ 



Aoadéxnioiens titulaires. 

Vaulchier (le comte Charles de), ancien député du Doubs (28 
janvier 1867), Secrétaire perpétuel, décédé à Besançon le 
1er octobre. 

Mairot (Gustave), banquier (28 juillet 1881), Trésorier éê là 
Compagnie, décédé à Besancon le 23 octobre. 

ABsooiés correspondants (classe des Associés correspondants 
nés dans Tanoienne Frandie-Oomté.) 

Hugo (le vicomte Victor), G. G. ^, de TAcadémie Française 
(24 août 1827), décédé à Paris le 22 mai. 

Bouquet (Jean-Claude), O. 4fe> professeur à la Faculté des 
sciences de Paris, membre de l'Institut (25 aoClt 1873), dé- 
cédé à Paris le 9 septembre. 

ApaoeU ^tnmgiev. 

Gachard, directeur général des Archives royales de Belgique 
(11 mars 1841), décédé à Bruxelles le 24 décembre. 



22 
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LISTE DES SOCIÉTÉS SAVANTES (120) 

CORRESPONDANT AVEC L ACADÉMIE. 



FRANCS. 

Aisne. 

Société académique de Laon. 

Société académique des sciences , arts , belles-lettres , agricul- 
ture et industrie de Saint-Quentin. 
Société archéologique de Vervins. 

ÀUier. 
Société d'Emulation de T Allier; Moulins. 

Hautes-Alpes. 
Société d'études des Hautes-Alpes ; Gap. 

Aube. 
Société académique de TAube; Troyes. 

Aude. 
Commission archéologique et littéraire de Narbonne. 

Bouches-du-IUiône. 
Académie d'Aix. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Marseille. 
Société de statistique de Marseille. 

Calvados. 
Académie de Gaen. 

Société des antiquaires de Normandie ; Gaen. 
Société d'agriculture de Gaen. 
Société française d'archéologie ; Gaen. 

Charente. 
Société d'agriculture de la Gharente ; Angoulôme. 
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Charente-IXLférieure. 

Société d'agriculture, belles-lettres et arts de Rochefort. 
Société des archives historiques de la Saintonge et de TAunis ; 
Saintes. 

Côte-d»Or. 

Académie des sciences,-arts et belles-lettres de Dijon. 

Société d'agriculture de la Côte-d'Or; Dijon. 

Société d'histoire, d'archéologie et de littérature de Beaune. 

Doubs. 

Société d'agriculture du Doubs ; Besançon. 
Société d'Emulation du Doubs ; Besançon. 
Société d'Émulation de Montbéliard. 
Société de médecine de Besançon. 
Société de lecture de Besançon. 

Drôme. 

Société d'archéologie et de statistique de la Drôme ; Valence. 

Bulletin d'histoire ecclésiastique et d'archéologie religieuse des 
diocèses de Valence, Digne, Gap, Grenoble et Viviers; Ro- 
mans. 

Sure-et-Loir. 

Société d'agriculture d'Eure-et-Loir ; Chartres. 

Finistère. 
Société académique de Brest. 

Gard. 

Académie de Nîmes. 

Comité de l'art chrétien ; Nîmes. 

Haute-G-aronne. 

Académie des Jeux-Floraux ; Toulouse. 

Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres de Tou- 
louse. 
Société archéologique du Midi de la France ; Toulouse. 
Société des sciences physiques et naturelles de Toulouse. 
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Académie de Bordeaux. 

Société pbilematbique de Bordeaux. 

Hérault. 
Société archéologique de Béziers. 

Indre-et-Iioire. 

Société d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres d'iQdre-ei- 

Loire; Tours. 
Société médicale d'Indre-et-Loire; Tours. 

Isère. 
Académie Delphinale ; Grenoble. 

Jura. 

Société d'agriculture, sciences et arts de Poligny. 
Société d'Emulation du Jura; Lons-le-Saunier. 

Haute-Loire, 

Société d'agriculture, sciences, arts et commerce du Puy. 

IfOire-Infërleare. 
Société académique de Nantes. 

Lot. 

Société des études littéraires, scientifiques et artistiques du 
Lot; Cahors. 

Maine-et-Loire. 
Académie des sciences, belles-lettres et arts d'Angers. 

Manche. 

Société d'agriculture, d'archéologie et d'histoire naturelle de la 

Manche; Saint-Lô. 
Société nationale académique de Cherbourg. 

Marne. 
Académie de Reims. 

Société d'agriculture, commerce , sciences et arts de la Manie ; 

Ghâlohs-sur-Marné. 

Société dés sciences et arts de Vitry-le-Fran^i«. 



— 341 - 

Haat6-M«me. 
Société d'histoire et d'archéologie de Langres. 

Meurthe-et-Moselle. 

Société des sciences, lettres et arts de Nancy. 
Académie de Stanislas ; Nancy. 

• Meuse. 
Société philomathique de Verdun. 

Word. 

Société d'agriculture, sciences et arts du Nord ; Douai. 

Société d'Emulation de Cambrai. 

Société des sciences, arts et agriculture de Lille. 

Oise. 

Société académique d'archéologie, sciences et arts de l'Oise; 

Beauvais. 
Comité archéologique de Senlls. 

« 

rSoGlété académique de Boulogne^ur^Mer. 
Société d'agriculture de Boulogne-sur-Mer. 

Puy-de-Dôme. 
Académie de Clermont-^Ferrand. 

Haut-Rhin. 
Société Belfortaine d'Emulation. 

Rhône. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon. 
Société d'agriculture, histoire naturelle et arts de Lyon. 
Société littéraire,, historique et archéologique de Lyon. 

Saône-et-Lolre. 
Académie de Mâcon. 

Société d'histoire et d'archéoloj^e de Chalon-sur-Saône. 
Société Eduenne; Aulun. 
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BAute-Saône. 

Société d'agriculture, sciences et arts de la Haute-Saône; Ve- 

soul. 

Savoie. 

Société des sciences, lettres et arts de Savoie ; Chambéry. 
Société Savoisienne d'histoire et d'archéologie ; Chambéry. 

Seine. 

Académie des sciences morales et politiques de l'Institut de 

France; Paris. 
Comité des travaux historiques et des sociétés savantes près le 

ministère de l'Instruction publique. 
Société de médecine légale; Paris. 
Société générale des prisons; Paris. 
Société philotechnique ; Paris. 
Association scientifique de France ; Paris. 
Société philomathique ; Paris. 

Seine-et-Marne. 
Société archéologique de Seine-et-Marne. 

Seine-e1>-Oise. 

Société des sciences morales, lettres et arts de Seine-et-Oise ; 
Versailles. 

Commission des antiquités et des arts de Seine-et-Oise ; Ver- 
sailles. 

Seine-Inférieure. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen. 
Société hâvraise d'Etudes diverses. 

Commission des antiquités de la Seine-Inférieure'; Rouen. 
Société des sciences et arts agricoles et horticoles du Havre. 

Somme. 
Académie d'Amiens. 

Société des antiquaires de Picardie ; Amiens. 
Société Linnéenne du nord de la France ; Amiens. 
Conférence scientifique et littéraire d'Abbeville. 

Tarn, 
Société littéraire et scientifique de Castres. 
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Tam-et-Oharonne. 

Société des sciences, belles-lettres et arts de Tarn-et-Garonne; 

Montauban. 
Société archéologique de Tarn-et-Garonne; Montauban. 

"Var. 
Société des sciences, belles-lettres et arts du Var; Toulon. 

Vauoluse. 
Société littéraire et scientifique d*Apt. 

Vosges. 
Société d'Emulation des Vosges ; Epinal. 

ATiTiTCMAQNE. 

Société d'histoire et d'archéologie de la Thuringe ; léna. 

ALSACE-LORBAINB 

Académie de Metz. 
Société d'histoire naturelle de Metz. 

Société des sciences, agriculture et arts de la Basse-Alsace; 
Strasbourg. 

BELaïQITB. 

Académie royale de Belgique ; Bruxelles. 
Société malacologique de Belgique ; Bruxelles. 

BBÉSIL. 

Musée national de Rio de Janeiro. 

DOMINION DU CANADA. 

Institut Canadien Français ; Ottawa. 

ÉTATS-UNIS D*AMÉRIQUB. 

Académie américaine des sciences et arts ; Boston. 
Académie des sciences naturelles de Philadelphie. 
Institut Smithsonien ; Washington. 
Université John Hopkins de Baltimore. 

ITALIE. 

Académie royale des Lincei; Rome. 
Académie royale de Lucques. 
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Académie royale dei sciences de Stockholm. 
Université de Christiania. 
Université de Lund. 

SUISSB. 

Société jurassienne d'Emulation ; Porrentruy (canton de Berne). 
Société d'histoire du canton de Neuchâtel ; Neuchàtel. 
Société d'histoire et d'archéologie de Genève ; Genève. 
Institut national genevois ; Genève. 
Société d'histoire de la Suisse romande ; Lausanne. 
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DEPOTS PUBLICS 

AYANT DROIT A UN EXEMPLAIRE DES MÉMOIRES. 



Bibliothèque de la ville ; Besançon, 

— universitaire; id. 

— du grand séminaire ; id. 

— du collège Saint-François-Xavier; id. 

— des Frères de Marie; id. 

— de Baume-les-Dames. ^ 

— de Montbéliard. 

— de Vesoul. 

— de Lons-le-Saunier. 

— de Pontarlier. 

— de Saint-Claude. 

— de Salins. 

— de Dole. 

— de Gray. 

— de Luxeuil, 

— -de Lure. 

— de Belfort, 

— du petit séminaire d'Ornans. 
Archives du Doubs. 

Archives de la Haute-Saône. 
Archives du Jura. 
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